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PRÉFACE 


Cette étude est sortie de quelques leçons données 
en 1923 à la Faculté des Lettres de Poitiers dans 
la chaire iS!Histoire littéraire du Poitou et des paijs 
de VOuest. On a essayé d’abord d’y tracer la vie i 

de Rabelais pendant son séjour en Poitou de sa 
vingt-sixième à sa trente-troisième année (1520- 
1527). C’est l’époque de son adolescence^ an sens ’ 

où ce mot était pris par Ini-même et par ses cou- ‘ 

temporains, qui suivaient en cela l’nsage du la¬ 
tin et ne s’étonnaient pas de lire, sous le titre d’/l- *. 

dolescence Clémentine^ des vers écrits par ^Nlarot 
aux alentours de la trentième année. ' 

Cette période de l’existence de Rabelais nous 
est connue par quelques renseignements épars tant 
dans les œuvres de ses amis que dans les siennes et 
par quelques lettres de lui-même et de scs corres- ‘ 

pondants. Ces témoignages, rares et brefs, ne nous 1 

informent qu’insnfrisammcnt sur le détail de sa vie 

I 

en Poitou. C’est ainsi que sur un incident de son | 

« moinage » que l’on représente parfois comme dra- } 

matique, à savoir les vexations qu’il endura de la [ ' 

i 

• i 

L 

]‘ 

t 

I 

^ t 
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part des Cordeliers et qui amenèrent son passage 
dans l’ordre des Bénédictins, nous ne savons, en 
fait, presque rien. 

Mais ces mêmes documents nous donnent de 
précieuses indications sur la formation intellcc- 
tuclie de Rabelais. Ils nous aident à connaître la 


culture, les goûts, les idées des personnes et des 
cercles qu’il fréquentait en Poitou. Par eux, nous 
savons sous quelles influences il s’est adonne à l’é¬ 
tude des lettres latines et grecques et comment il a 
acquis ce savoir encyclopédique qui excitait l’ad¬ 
miration de ses amis. Il y a plus : certains carac¬ 
tères de son érudition s’expliquent par ses amitiés 
d’adolescence. On n’est pas surpris de le trouver 
initié aux sciences juridiques et à la connaissance 
de la procédure lorsque l’on a constaté que son 
commerce ordinaire était alors avec des juristes. 

Après avoir exposé ce que nous pouvons savoir 
du séjour de Rabelais en Poitou, il y avait à recher¬ 
cher comment son œuvre a bénéricié des connais¬ 
sances et de rcxpérience qu’il > avait acquises. J’ai 
étudié naguère (1) le rôle de rériidition gréco-la¬ 
tine, ainsi que des sciences jiiridiaues et médicales 
dans le Pantagruel et le Garganliia. Je me suis ici 
particulièrement attaché aux parties de ce savoir 
qui sont incontestablement d’origine poitevine. 


(1) Dans nia lliése sur VŒtwre de Babeîats (sources, inven!ion, 
composition), Paris, II, Cliampîan, 1910. Cet ouvrage étant 
épuisé en JiPrairie, j'ai cru rendre service en résumant quelques- 
unes de ses parties au Heu de me borner à y renvoyer le lecteur. 
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IX 


Le champ était vaste. Si Montpellier peut se flatter 
d’avoir enseigne la médecine à Rabelais, c’est au 
Poitou qu’il doit ses notions juridiques et ses 
observations sur les mœurs des légistes et gens de 
justice, auxquelles il a fait une grande place dans 
son livre. 

Il reste que la matière de son œuvre, et en parti¬ 
culier son érudition, nous intéresse aujourd’imi 
moins que son art. Nous serions assurément curieux 
d’assister à la formation de l’écrivain plutôt qu’à 
celle du savant. Or, jusqu’en 1527, rien ne fait de¬ 
viner chez le jeune moine les qualités d’artiste et 
les dons de conteur qui assureront le succès de ses 
livres français immédiatement. Tout au plus aper- 
coit-on comment certaines tendances de son talent 
ont pu trouver des occasions favorables pour se 
développer dans le cercle de scs amis poitevins. 

Il me paraît hors de doute, par exemple, qu’il s’est 

« 

essayé aux argumentations paradoxales par cer¬ 
tains exercices en honneur dans le monde des lé¬ 


gistes : l’apologie de Panurge pour les emprun¬ 
teurs et débiteurs, le plaidoyer de Bridoye tout 
entier et surtout son éloge des formalités en judi- 
cature sont d’excellents spécimens d’un jeu d’esprit 
cher au monde de la Basoche et du Palais : la cause 
de mardi-gras. Quelques formes de riiumoiir de 
Rabelais, les plus étranges peut-être pour nous, 

4 

s’cclcdreiit par la connaissance de sa formation 
intellectuelle. 


La publication de ces leçons me procure l’occa- 
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sion de m’acquitter d’un agréable devoir : celui 
de remercier le Recteur Pineau, i\I. le doyen 
honoraire Carré et M.le DovenBoissonnade, grâce à 
qui la chaire d’histoire du Poitou à la Faculté de 
Poitiers, devenue vacante, a été transformée, en 


faveur de mon enseignement, en chaire d’hisloire 
littéraire. J’ai trouvé aide et encouragement dans 
mes travaux auprès de mes collègues de la Faculté 
■des I^ettrcs ainsi que chez mes confrères de la 
Socie'/è f/es Antiquaires de VOiiesl; j’ai mis si fré¬ 
quemment à contribution l’obligeance et l’érudi¬ 
tion de MM. Ciinot et Hambaud que je leur dois 
un tribut spécial de gratitude. .Je remercie éga¬ 
lement M. Garaud, professeur d’histoire du droit, 
pour maints renseignements )>récîeux. 

Toute étude sur Rabelais bénéficie de l’activité 


■de la Société des Etudes Rabelaisiennes dont j\L Le- 


franc, professeur au Collège de France, fut le fon¬ 
dateur et reste râme. Quelques chapitres de ce 


livre utilisent en 


particulier les recherclies de 


M. II. Clouzot sur la Topographie Rabelaisienne (1). 
Il n’ejf est aucun qui ne doive quelque chose à la 
Renne des Eludes Rabelaisiennes et à la Revue du 


seizième siècle (2). 


(1) Publiées dans la Itevuc des Eludes Itabchiisicnnes en 1901. 

(2) Des renvois à ces deux revues se renconlrenl fréqueininent 
dans mes références : je les désigne par des abrévialiojis, n. E. n. 
pour la première et n. xvi« siècle pour la seconde. Je citerai iîa- 
belais d’après l’édition critique publiée sous la direction de 
M, Abel LcfranCj par Jacques Boulenger, Henri Clouzot, 

Dorveaux, J. Plallard et Lazare Sainéan. Paris, E. Cham¬ 
pion, 1913-1923. 
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XI 


J’ai inscrit, en tête de cet ouvrage, le nom d’un 
compagnon d’études, René Sturel, que la guerre 
nous a enlevé, au moment où il commençait à mar¬ 
quer de découvertes originales chacune de ses 
reconnaissances dans les provinces les plus diverses 
de notre domaine littéraire du xvi® siècle, A vingt- 
neuf ans, il avait déjà publié un livre sur Amijof, 
tradLicteiir des Vies pai allcles de Plutarque, où l’éru¬ 
dition la plus solide et la plus minutieuse est ex’io- 
sée avec une aisance rare, un Essai sur les iradiic- 
tions du théâtre grec en France avant 1550 (Rev. 
d’hist. litt. de la France, 1913), des Poésies inédites 
de Marguerite de Navarre (Revue xvi® siècle, 1914, 
un essai sur Bandello en France au XV P siècle (Bul¬ 
letin italien, 1914-18). Il se proposait de consacrer 
sa thèse de doctorat à rhcllénismc en France au 
début du XVI® siècle. Divers articles donnés à la 
Revue des Etudes Rabelaisiennes, et à la Revue du 


XVP siècle, sur Rabelais cl Hippocrate (1908) et 
sur Etienne Dolet (1913) procèdent d’enquêtes en¬ 
treprises sur cette vaste question. Tant de courage 
au travail, tant d’espoirs, tant de promesses d’ave¬ 
nir auront été fauchés par la mitraille allemande ! 
Erasme, déplorant la mort prématurée d’un huma¬ 
niste, traduira nos regrets ; 


Quam jœUci ingenio, qiiam acri judicio, qiicun 
ubere facundia, quanta lingiiarurn, quanta disciplF 
nariim omnium scientia praediium ! Nihil sua re¬ 
ferre pulcwil inexorabile fatum, quod ianliim adfer- 
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Tti clispGi^diiw^ bonis littcriSf Qnibiis illc jani succiir- 
rere non instreniie cœperat, qiiod iam grave deside- 
rium excitaret liiterarum cuUoribus^ qiiod tantos 
fnictiis, tanias siadiosorum spes repente incideret (1). 

Poitiers, 3 décembre 1923. 

(1) Eloge de PaulCanalis, dans l’Adage Sparlam naclus es, hanc 
oniü. 
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L’ADOLESCENCE DE RABELAIS 

EN POITOU 


CHAPITRE PREMIER 
Rabelais à Fontenay-le-Comte. 

Rabelais a négligé de nous indiquer au début du Pan- 
lagrucl quel pays fut le théâtre des « enfances » de son 
géant. Sans doute cst-cc rUtopie, cette contrée fabuleuse 
dont il a emprunté le nom et l’idée à Thomas Morus, Le 
père de Pantagruel, Gargantua, est en effet présenté 
comme le souverain de ce pays (1). Badebec,sa mère, est 
fille du roi des Amaurotes (2), nom donné par Thomas 
Morus à une ville d’Utopie. C’est d’Utopie que Gargan¬ 
tua, lorsqu’il disparaît de ce monde, est transporté par 
la fée Morgue, « au pays des Pliées comme fut jadis Ogier 
et Artus (3) ». ün chapitre de la seconde partie de Pan- 
lagniel (4) nous renseigne sur l’itinéraire que suivit le 
géant pour se rendre de France par mer dans son 

(1) Voir Pantagruel, chap. VIII, fin. 

(2) Pcmtagniel, cliap. II. 

(3) Punlagrucl, cliap. XXIII. 

(4) Panlagruel, chap, XXIV, Voir sur cette ([uestion, Abel Le- 
franc, Les Navigations de Pantagruel, Paris, H. Leclerc, 1903. 











4 


L^ADOLESCENCE DE RABELAIS EN POITOU 


royaume d’Utopie, que le conteur place dans cette 
Chine mystérieuse vers laquelle tendaient alors toutes 
les entreprises des navigateurs. Mais c’est en vain que 
nous chercherions des précisions sur la patrie du géant 
dans le récit de sa nativité et de ses premiers exploits. 

On n’y trouve qu’indications incertaines ou contra¬ 
dictoires, qui témoignent de la parfaite indilTérencc du 
conteur à cette question. 11 nous dit que pour faire cuire 
la bouillie nécessaire à riiéritier présomplif du royaume 
d’Utopie, tous les poêliers de Saumur en Anjou, de Ville- 
dieu en Normandie, de Bramont en Lorraine travaillè¬ 
rent à fabriquer un poêlon. Nous sommes donc en 
France ? « Et luy bailloit on ladicte bouillie en un grand 
timbre, qui est encores de présent à Bourges près du 
palays. » Il y avait, en effet, du temps de Rabelais de¬ 
vant le palais de Jean de Berry, à Bourges, une cuve de 
pierre,dite écuellc du géant, que l’on remplissait une fois 
par an de vin destiné aux pauvres (1). Nous voici donc 
transportés en Berry ! Bientôt Rabelais va nous dérou¬ 
ter de nouveau. C’est La Rochelle, Lyon, Angers qui con¬ 
servent les grosses chaînes de fer dont Pantagi’uel, par 
ordre de son père, fut lié en son berceau (2) ; c’est en 
Bourbonnais, au château de Chantelle, que l’on peut 
voir la grande arbalète dont il se servait tout enfant 
pour « s’esbatre après les oisillons » (3). 

Brusquement, cette indétermination du théâtre de la 
geste gigantalc prend fin et l’action se déroule pour un 

(1) Panlagniei, chap. IV et R. xvi« siècle, l. IV, p. 1G2-165. 

(2) Pantagruel, chap, IV. 

(3) Paiitagnieli cliap. V. 
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certain temps dans une seule province française. Gargan¬ 
tua décide d’envoyer son fils « à l’eschole, pour apprendre 
et passer son jeune cage ». 

« De faict vint à Poictiers. » 

Là, par manière de passe-temps, le jeune Pantagruel 
détache d’un grand rocher nommé Passelourdin un quar¬ 
tier, qui dressé par ses soins sur quatre piliers devient 

■ 4 - 

le dolmen de la Pierre Levée, où les cscholiers vont ban¬ 
queter à force flacons, jambons et pastez « et escripre 
leurs noms dessus avec un coustcau... Et en mémoire de 
ce, n’est aujourd’huy passé aulcun en la matricule de la 
dicte université de Poitiers, sinon qu’il ait beu en la fon¬ 
taine Caballine de Croustelles, passé à Passelourdin et 
monté sur la Pierre levée. » 

Et voici que se multiplient les noms de lieu, les allu¬ 
sions à des particularités de la province poitevine ; même 
des noms de personnes contemporaines de Rabelais sont 
citées. « En après, lisant les belles chronicques de ses 
uncestres, trouva que Geoflroy de Lusignan, dict Geof¬ 
froy à la grand dent, grand pere du beau cousin de la 
seur aisnée de la tante du gendre de l’oncle de la bruz 
de sa belle mere,estûit enterré à Maillezays,dont prînt un 
jour campos pour le visiter comme homme de bien. Et 
partant de Poictiers avecques aulcuns de ses compai- 
gnons passèrent par Legugé, visitant le noble Ardillon, 
abbé, par Lusignan, par Sansay, par Celles, par Colon¬ 
ges, par Fontenay-le-Comte saluant le docte Tiraqueau 


et de là arrivèrent à Maillezavs. » 


Il n’est aucun des noms de lieu énumérés ici qui ne 
désigne une localité réelle. Il n’en est peut-être pas deqx 
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l’adolescence de RABELAIS EN POITOU 


« * 


i * 
! 


qui aient jamais eu quelque notoriété. Comment Rabe¬ 
lais les connaissait-il donc? Pourquoi se sont-ils imposés 
à son choix ? Entre Poitiers, Maillczais et la légende de 
Pantagruel, telle qu’elle existait antérieurement à Rabe¬ 
lais, il n’y avait aucun rapport. Ligugé, Sanxay, Celles, 
Colonges n’étaient pas sur la route de Poitiers à Waillezais 
dont nous connaissons les étapes par la (iiiide des che¬ 
mins de France de Charles Estienne (1). A quelles cir¬ 
constances ces localités doivent-elles donc le privilège 
d’être associées à la légende de Pantagruel par maître 
Alcofribas ? Comment s’explique cette place que le Poi¬ 
tou prend soudain dans le récit ? 

Par le rôle qu’il avait joué dans la vie de Rabelais au 
cours des douze années qui avaient précédé la rédaction 
du Panlagruet. Là s’était écoulée la meilleure partie de 
sa jeunesse. La Touraine avait été son berceau. Mais 
c’est en Poitou qu’il s’était éveillé à la vie de l’esprit. De 
son séjour à Fontenay-le-Comtc, à Maillczais, à Ligugé, 
à Poitiers, il avait gardé bien autre chose que des déno¬ 
minations géographiques propres à jalonner les premiè¬ 
res étapes du tour de France universitaire qu’entreprend 
le géant escliolier. Pour Rabelais ces noms évoquaient 
des étapes de sa propre vie : les premières études en let¬ 
tres latines et grecques, les longs espoirs et les vastes 
jiensées du jeune érudit encouragé jiar des amis et des 
protecteurs, les iiremières éiireuves aussi. Retracer la 


(t) l.a roule ordiiirtirc, d'après Ui Guiüe des chemins de France de 
Charles Fsfienne (1552), passait par (j’oulelles, Colonibior, Lusi¬ 
gnan, Rouülé, If Perrt>n-Sainl-iviaix( nt, Soudan .Saial-Maixcnt, 
Niort, Ijgugé,Sanxay,Celles,Sîiinl-I.iguaire,CouIonges se Irouvcni 
à l’écart de cette ligne. 


Vi 
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jeunesse de Rabelais en Poitou, c’est te suivre dans sa 
formation intellectuelle et dans l’acquisition de la plus 
grande partie de cette érudition qui regorge de ses li\Tes. 
C’est aussi pénétrer parfois dans le secret de sa forma¬ 
tion morale. 

Le séjour de Rabelais à Fontenay-Ie-Comte est,dans 
sa biographie, la première notion certaine, établie sur 
un texte authentique. On ignore la date de sa naissance. 
Ecartant des traditions mal fondées, d’après lesquelles 
Userait né à Chinon, en 1485 ou 1490, d’un père cabare- 
tier, la critique moderne a déduit de l’examen du texte 
de Gargantua qu’il était né en 149-1, dans le voisinage de 
Chinon, sur la paroisse de Seuilly, à la Devinière, petite 
métairie qui appartenait alors à Antoine Rabelais, licen¬ 
cié ès-lois, avocat au siège de Chinon. Cette conjecture 
est extrêmement vraisemblable (1). Elle est confirmée 
par une tradition que recueillit sur place en 1699 l’ar¬ 
chéologue Gaignères (2). ]Mais jusqu’ici aucun document 
authentique, contemporain de Rabelais ne la confirme. 

De même, nous ne savons rien de certain sur l’enfance 

et l’éducation première de notre écriv'ain chinonnais. Si 

l’on eu croit le témoignage d’un avocat angevin, Bruneau 

de Tartifuine, qui écrivait vers le milieu du xvii® siècle 

il aurait été élevé au couvent des cordeliers de La Bail- 

♦ 

(1) Voir Abel Lcfranc, Cours professé au Collège de France en 
décembre 1904, dans r. e. r., III, 45 j et l’Introduction au Gar- 
gantuan de l’édition critique de Rabelais, chap. III, La réalité 
dans le roman de Rabelais, Voir encore Jacques Boulenger, Au 
pays de. Rabelais (« Revue des Deux Mondes ») de novembre-dé¬ 
cembre 1921). 

(2) Voir H. Clonzol, Roger de Gaignères au paijs de Rabelais, 
R. E. R., t. VI, p. 75. 
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mette, près d’Angers (1). La valeur de ce renseignement 
est contestée. Il faut avouer notre ignorance sur les pre¬ 
mières années de la vie de Rabelais. 

Mais le 4 mars 1521, il envoie de Fontonav-le-Comte 
à Guillaume Budé, une lettre latine qui nous a été con¬ 
servée (2). 

Ce document nous fournit d’abord une indication sur 


la date de la naissance de Rabelais. Il s’v déclare confus 
de l’honneur que son correspondant illustre lui fait,à lui, 
adolescent inculte et obscur : adohscens -e. y.jk 

r;-/,z~v.'izç. Le mot 6.'adoleacens s’appliquait chez les 


Romains au troisième âge de la vie, qui allait de la qua¬ 
torzième à la vingt-huitième année (3). Si la date de nais¬ 
sance de Rabelais était, comme on le croyait naguère, 
1490, il lui eût été déjà dilïicile de se qualifier d'adolcs- 
cens en 1521, à trente et un ans. Si, au contraire,comme 
nous le croyons, il est né en 1494, il était encore dans 
Vüdolesceniia au moment oti il écrivait celte lettre. 


n’ayant que vingt-six ans. 

11 était alors depuis peu de temps au couvent des 
Frères IMincnrs de Fontenay.C’est du moins ce qui res¬ 
sort d’une lettre adre.sséc le 10 février 1520 ])ar Guil- 

(I) Voir sur ce témoigiuige de Bruueau de Tartifume un article 
de Y. Dauphin, Rabelais à la BaitmeUe, dans r.xvi» s.,t. I,p. 477. 
» En tout état de cause, le séjour de Rabelais à la Banmctte ne 


peut être ni nié, ni afnriné »,telle est la conclusion de cette étude. 

(2) Voir le texte de cette lettre, une traduction et un commen¬ 
taire dans un article d’.\bci Letraiic, Les aiüographes de Rabelais, 
n. E. R., t, III, p. 338 et suiv. 

(3) a Tcrlia aetas est adulescentia ad gignendum adulta, quae 
l)oiTigitnr a decimo quarto usque ad vigesimum octavum annum. * 
Isidore de Séville, Orig., II, 2. 4. .Je dois l’indication de ce texte 
à M. Goclzer, membre de l’Institut, professeur à la Faculté des 


1-cttrcs de l’aris. 








RABELAIS A FON’TENAY-LE-COMTE 


9 


laume.Budé à un autre moine du meme couvent, frère 
Pierre Amy. Budé plaint, en elîet, son correspondant 
d’être seul clans sa communauté à se plaire aux études 
latines et grecque^. Il n’a donc pas encore entendu parler 
de Rabelais, qui dut entrer dans le monastère vers la fin 
de 1520 (1). 

Pourquoi était-il entré en religion chez les Frères Mi¬ 
neurs ? et pourquoi se trouvait-il au monastère de Fon¬ 
tenay plutôt que dans telle autre maison du môme 
Ordre plus rapprochée de son pays natal, à Mirebeau 
par exemple ? ou encore à Cholet ? ou à Clisson ? c’est 
ce cjLie nous ignorons. Le couvent du Puy-Saint-Martin, 
à Fontenay-le-Comte, était un des plus anciens de la 
province franciscaine de Touraine-Pictavienne, ayant 
été fondé en 1321, sur le chemin du Gros-Noyer, entre 
la rivière de Vendée et le coteau qui domine la ville à 
l’ouest (2), Peut-être devait-il à son ancienneté une ré¬ 
putation particulière. Quoiqu’il en soit des raisons qui 
attirèrent Rabelais dans ce couvent, il s’y trouvait en 
1521. 


{!) Voir Dclamcllc, Rèperioire annlpUque et chronohffique des 
lettres de (hiillaiime Budé, p. 94. I! y a lieu de tenir pour apocry¬ 
phes,comine l'a démontré IT. Clouzot, les deux documents qui, 
d'après Benjamin Fillon, Lettres écrites de ht Vendée, attesteraient 
)a résidence de Rabelais au Plly-Saint-^^urLin antérieurement à 
1520, à savoir une signature sur un acte d’achat d’une moitié d’au- 
t)ergc et une quittance donnée par un voyageur de la maison Henri 
BsLitnnc pour des livres fournis à révGquc de Matllezais. Voir 
H. (douzot, Rabelais à Ronicnap-le-Conitc et le prétendu acte de 
1519, R, E. R., V, 4Î.3. 

(2) A peu près sur reinplaccmcnt de l’Hotel de Yilîc actuel. 
Ruiné en 156S par les protestants il a été reconslruil au xvir® siècle 
sur iiu autre point de la ville. Voir H. Clouzol, Rabelais à Roidc- 
Jiai/-!e~Comle... n. e. r., V, 413. 
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Il nous apparaît donc pour la première fois, dans sa 
vingt-sixième année, sous le froc de bure couleur de cen¬ 
dre propre aux Franciscains, les reins ceints d’une corde, 
les pieds nus ou chaussés de sandales. Des cpialre vœux 
monastiques ordinaires, obéissance, huinililé, cliasleté, 
pauvreté, le dernier avait été particulièrement recom¬ 
mandé par le fondateur de l’Ordre, saint François d’As- 
sise. C’est en entendant ce versel de rEvangile dans la 
messe des apôtres ;«Ne prenez ni or, ni argent, ni mon¬ 
naie dans vos ceintures », qu’il s’était décidé à rempla¬ 
cer la ceinture de cuir où l’on portait ordinairement la 
monnaie, par une simple corde. Celle-ci était devenue, 
dans l’opinion commune,l’attribut des Franciscains : on 
les appelait les Cordeliers. 

Le vœu de pauvreté obligeait les Cordeliers à vivre 
d’aumônes. Leurs couvents étaient situés généralement 
dans des villes ou de gros bourgs, d'où quelques-uns des 
moines se répandaient dans la campagne pour faire des 
tournées de ciuêlc. En principe ils ne portaient jamais 
d’argent sur eux ; leurs mains devaient fuir !c contact 
de toute monnaie. Quelques-uns éludaient la règle, nous 
assure Erasme, en mettant des gants ! Ces casuistes 
étaient sans doute peu nombreux. Non moins rares 
étaient ceux qui poussaient Fobservation de la règle 
jusqu’au scriqmle,comme ce frère Adam Couscoil, du 
couvent de Mirebeaii, dont Itabelais nous cite le trait sui¬ 
vant (1). Un jour, certain receveur l’avait prié de le 
prendre sur ses épaules pour lui faire [lasser une rivière 
à gué. Frère Couscoil y consentit. Parvenu au plus pro- 


(1) Le Tiers Livre de PanUtgrtiel, cliap. XXIII. 
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fond du gué, il apprend que la gibecière du receveur était 
pleine. Alors pour ne point enfreindre la défense de por - 
ter de l’argent sur lui, sans tarder,il jette <à l’eau le rece¬ 
veur et sa gibecière. 

L’effet le plus apparent de cette pauvreté que devaient 
cliérir les Cordeliers, était la malpropreté. Ils s’y aban¬ 
donnaient avec indolence, semble-t-il. Pendant plusieurs 
siècles leur saleté a égayé la verve des conteurs. 

Un article de leurs statuts enjoignait à ceux qui étaient 
ignorants de ne pas se soucier d’apprendre les lettres. Il 
n’en faudrait pas conclure que les Franciscains faisaient 
profession d’ignorance. Leur ordre a donné à la philoso¬ 
phie médiévale cpielques-uns de scs plus grands pen¬ 
seurs : Alexandre de Halès, saint Bonaventure, Roger 
Bacon, Dans Scot. Au xvii® siècle un compilateur, Wad- 
ding, a pu dresser un catalogue de dix-huit cents écri¬ 
vains franciscains (1). Mais c’est un fait qu’au début du 


XVI® siecIe tous les humanistes flétrissent l’ignorance 
dans laquelle croupissent les Cordeliers. 

Rabelais ne pouvait donc, en entrant au couvent du 
Puy-Saint-Martin, se üatter de l’espoir d’y trouver un 
asile propice à l’étude. Sou initiation aux lettres latines 
et grecques, qui date de son séjour parmi les frères Mi¬ 
neurs, ne doit rien ni à l’influence de l’Ordre, ni à l’at- 

_ _ -i. 

mosphère du couvent de Fontenay. Elle procède d’un 
amour inné du savoir et elle atteste la force de sa vo¬ 


lonté. 

Parmi beaucoup d’obstacles, quelques circonstances 
favorables secondèrent d’ailleurs le zèle du jeune étu- 


(1) ^Vadd^^gJ Minorunij RaniD, 1650. 
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tlianl. Tout d’abord, i! cul la chance de rencontrer au 


couvent un moine iiislruit, frère Pierre Ainy (1) qui fut 
pendant trois ans son compagnon créludes. Pierre Amy 
avait déjà appris le latin et même le grec lorsque, pour 
des raisons que nous ignoronSjil fut contraint par son 
père d’entrer au couvent. Il mil à profil les loisirs de la 
vie monastique pour s’adonner avec ardeur à la lecture 


de l’Ecriture Sainte et des Pères. Il s’intéressait à la mé¬ 


taphysique d’Aristote, aux mathématiques, à la jihilo- 
logie (2). Il était en relations avec Guillaume Birdé, 
prince des philologues français, qui,par ses exhortations, 
par ses conseils, par la publication de ses ouvrages sur 
les Pandectes et sur les monnaies anciennes (De Assc, 
1515) était en train de conquérir à la cause de l’huma- 
nisme et des lettres antiques lesplus distingués des ma¬ 
gistrats et des olTiciers de finances à Paris. A l’aube de 
notre Renaissance, c’est vers Guillaume Biidé, comme 
vers leur guide et leur patron que tournaient leurs re¬ 
gards tous les Français qui travaillaient à la restitution 
des bonnes lettres (3). 

Rabelais ne tarda pas à conquérir restime et l’amitié 
de Pierre Amy par son ardeur au travail. On jieiil se re¬ 
présenter le jeune cordeUcr dans sa cellule, semblable au 
savant que les gravures du temps nous montrent en¬ 
fermé dans un cabinet aux murailles nues, qu’éclaire une 


(1) Et non Pierre Lîiniy,comnie on écrit quelquefois* C’est Ra¬ 
belais lui-niêine, Tiers Livre, cliap. X, qui écrit Pierre Amy. 

(2) Voir Dclaruclie, Jiéperioire aimfifiifjiic et ciironoloffique de ta 
eorrespondance de (iiiiihiiime Biidé, p. 03 et 116. 

(3) Sur Guillaume Budé, voir particulicrcmeul !.. Delanielle, 
Guillaume Budé, les origines, les débuts, les idées maiiresses. Paris, 
1007 (ti'' 162 de la Bibliothèque de l’Ecole des Hautes-Etudes). 
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étroite fenêtre cintrée, assis devant un pupitre massif et 
haut comme un lutrin, ayant à portée de sa main, rangés 
à plat sur une ou deux tablettes, quelques livres. 

Doué d’un appétit de savoir plus « strident que le feu 
parmi les brandes », il ne se contentait pas d’étudier les 
lettres latines, il apprenait le grec. Tâche ardue à cette 
époque où l’hellénisme en était encore à ses débuts chez 
nous. Les maîtres, les livres, les instruments de travail 
étaient rares. Vers la fin du xv® siècle deux professeurs 
venus d’Italie, Georges Hermonyme de Sparte et Janus 
Lascaris avaient donné à Paris c[uelques leçons de grec ; 
de 1508 à 1512, Jérôme Alexandre avait enseigné cette 
langue dans un collège de l’Université. Mais le groupe 
des hellénistes parisiens ne comprenait guère qu’une di¬ 
zaine de professeurs, de magistrats, de médecins. Quant 
aux livres indispensables, grammaires et textes, ils de¬ 
vaient encore être importés à grands frais d’Italie. C’est 
à peine s’il était sorti plus de deux douzaines d’ouvrages 
grecs des presses de Gilles de Gourmont, le seul impri¬ 
meur de grec à Paris de 1508 à 1520 (1). 

Ces difficultés ne rebutèrent pas Rabelais. Dès le mois 
d’octobre 1520, frère Pierre Amy estimait que son com¬ 
pagnon d’études pouvait se faire connaître du savant 
Guillaume Budé et il l’engageait à se recommander à lui 
par une lettre. Le jeune apprenti ès lettres grecques 
hésita d’abord. Ne convenait-il pas d’attendre pour ten¬ 
ter cette démarche cpic son style se fût perfectionné ? 
Pierre Amy lui représentant que Budé s’intéressait à 
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quiconque avait le goût des lettres, Rabelais céda aux 
instances de son compagnon, rédigea une épitre et l’en¬ 
voya. Elle est aujourd’hui perdue et nous ne la con¬ 
naissons que par celle qui la suivit ; sans doute le 
nouvel helléniste avait-il voulu y présenter quelques 
spécimens de son savoir : une prière en vers grecs la 
terminait (1), 

Biidé était alors secrétaire du roi et parfois très occupé 
par ces fonctions. Mais il ne laissait échapper aucune 
occasion d’éveiller ou d’encourager chez les jeunes gens 
la curiosité des lettres antiques. Sa correspondance pour 
les années 1516-1522 (quatre livres de lettres latines et 
un de lettres grecques) nous donne une haute idée de 
l’activité qu’il déployait comme zélateur de la philolo¬ 
gie. Par l’intermédiaire de Pierre Amy, il fit savoir à 
Rabelais qu’il avait reçu sa lettre. 

Ce fut une grande joie pour celui-ci de se savoir connu 
■ du prince des helléniste s.Dans une seconde lettre, datée 
du 4 mars 1521, il s’empressa d’excuser la témérité de 
sa démarche et de s’applaudir de son succès. 

Quelque temps après, il avait l'honneur de recevoir 
lui-même une longue lettre de Guillaume Budé. hJle lui 
était envoyée de Villeneuve-sur-Vingeanne, en Bourgo- 
gne, où le secrétaire royal avait accompagné François R*’. 
Dans les tracas de la vie de cour, il enviait, déclarait-il, 
les loisirs, la liberté, la jeunesse d'Amy et de Rabelais, 
tout entiers à leur commerce avec la Philologie. Inci¬ 
demment il louait son correspondant de son style grec 

jI 
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et latin : Epislola iua... ulriiisqiie linguae periliam sin- 
gularcm redolens (1). 

Dans les deux années qui suivirent (1522-1523), Ra¬ 
belais écrivit plusieurs lois à Budé. Toutes scs lettres ne 
parvinrent pas à leur adresse et le recueil des lettres de 
Budé ne contient que deux réponses de cet humaniste 
aux missives de Rabelais. 

Qivest-ce que nous apprend cette correspondance sur 
les studieuses occupations de Rabelais au couvent du 
Puy-Saint-Martin ? Il se montre naturellement soucieux 
de donner à son savant protecteur une idée avantageuse 
de son érudition. 11 insère dans sa rédaction latine de 


longs développements en grec. Deux de ses lettres sc 
terminaient par des vers grecs de sa composition. 11 cite 
le texte d’un vers d’Homère. Il plaisante volontiers. II 
se gausse par exemple des riches ignorants qui pullulent 
à la cour et tourne une épigramme en grec contre leur 
idole l’aveugle Plutus, à qui Budé seul pourrait ouvrir 
les yeux à la belle lumière du jour.Tl s’amuse encore à 
menacer Pierre Amy d’une action juridique, de dolo malo, 
pour l’avoir poussé à tenter une démarche téméraire 
auprès de Budé. 

Celui-ci mêle également à son latin de longs fragments 
en grec. Au reste, trop éloigné de Rabelais pour diriger 
pratiquement scs études, il ne lui donne aucun conseil. 
Il se borne à le féliciter et à l’encourager. Il répond co¬ 
pieusement à ses plaisanteries. Il lui fait remarquer que 


(1) Le texte de cette lettre a été reproduit par Marly-Laveaux 
dans son édition des œuvres de Rabelais, t. III, p. 289 et analysé 
pur Delaruelle. Réperloire..., p. 140. 
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la faute qu’il reproclie à Pierre Aniy appellerait une 
action juridique e.r slipulaUi, non de dolo malo ; et il 
ajoute : ui nosii^ qui jiiris stiidiosus (uislL 

Piabelais était donc à cette époque versé dans la con¬ 
naissance du droit romain. C’est qu’une iiilluence plus 
directe et plus efficace que les encouragements lointains 
de Budé s’exercait alors sur lui, celle d’un groupe de 
légistes qu’il fréquentait à Fontcnay-Ie-Comte. Cette 
humble cité, par une destinée singulière, était un des 
foyers de la Renaissance en France.Elle pouvait même 
s’enorgueillir de posséder plusieurs hellénistes. Ils appar¬ 
tenaient à la robe. 

* * 

Fontenay, ancienne ville féodale, qui avait été d’abord 
aux comtes de Poitou (d’où son'nom) appartint successi¬ 


vement au domaine royal, aux Anglais, au duc Jean de 
Berry, au duc de Bretagne. Ses remparts, son château, 
muni de cinq grosses tours et d’un donjon, en avaient 
fait, pendant tout le moyen âge, une solide forteresse (1), 
dont il reste d’imposants vestiges. 

Elle avait été réunie définitivement à la couronne par 
Louis XI. Ce roi, qui rendit la prospérité à son royaume 
en favorisant le commerce et l’industrie, érigea Fonte¬ 
nay en commune. Dès lors, la ville se développa et s’en¬ 
richit. Les corporations des drapiers et des tanneurs y 
devinrent fiorissantes. Des halles en bois, ornées d’une 
belle façade sculptée, abritaient chaque année trois foires 


(1) Sur Fontenay-le-Comte, voir rarticle <le Vaüette, clans Sites 
et Monuments du Poitou, Ce Robiichon, et une causerie d*.'\.ndré 
Haliays dans le Jounud des Débats, du -1 octobre 1912, recueillie 
dans En flânant. A travers la France. De Hrclagne en Saintoiuje, 
Perrin, 1914. 
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importantes. La ville, primitivement resserrée sur le 
coteau qui domine la rive droite de la Vendée, vit ses 
faubourgs s’étendre. Deux églises, Saint-Nicolas et Saint- 
Jean, celle-ci encore debout, furent reconstruites. L’église 
Notre-Dame dressa au-dessus des toits serrés des vieux 
quartiers rélégante pyramide de son clocher gothique, 
qui fait encore l’admiration des connaisseurs, même 
après la restauration qu’elle a subie au début du xviii® 
siècle (2). Pour consacrer l’importance de cette capitale 
du Bas-Poitou, Louis XI en fit un siège royal (juridic¬ 
tion correspondant à une cour d’appel). Le siège royal 
comportaiit un assesseur ou lieutenant du sénéchal du 
Poitou, un lieutenant criminel et particulier, des conseil¬ 
lers, des avocats,des procureurs (c’est-à-dire des avoués) 
et des clercs de justice. 

A l’époque où Rabelais entra au couvent du Puy- 
Saint-Martin, il régnait dans ce cercle de légistes une 
grande fièvre de savoir. Les sciences juridiques y étaient 
étudiées selon les méthodes nouvellement mises en hon¬ 
neur par les humanistes, l’Italien Laurent Valla et notre 
Guillaume Budé. En outre, ces gens de loi s’intéressaient 
aux <( lettres d’humanité », c’est-à-dire à l’histoire, à la 
philosophie, à la poésie des anciens. 

Les plus notoires d’entre eux étaient le lieutenant cri¬ 
minel et particulier, Artus Cailler et son gendre, le juge 
André Tiraqueau. C’est chez ce dernier que l’on se réu¬ 
nissait ordinairement, dans le parterre du jardin ou 
sous un berceau de ces lauriers-tins si communs dans la 
région. Les entretiens de ce petit cénacle portaient sur 
le droit, la morale, la philosophie, la poésie. Ce n’était 
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pas un « salon », les femmes en élanl absentes, mais des 
réunions de gens du monde, qui devaient ouvrir à frère 
Amy et à frère Rabelais, évadés de leur cellule,deséchap¬ 
pées sur le siècle. Les doctes propos de leurs amis les légis¬ 
tes, leur apprenaient bien des choses que ni leur vie mo¬ 
nastique ni leurs livres, ne les invitaient à étudier. Par 
exemple, il fut un temps où la plupart de ces conversa¬ 
tions portèrent sur le mariage et les femmes (1). 

Tiraqueau, en elTet, avait acquis une certaine noto¬ 
riété pour avoir publié à l’age de vingt-quatre ans deux 
traités sur le mariage (1513). L’un était une réédition (2) 
d’un livre latin de T Italien bTancesco Barbaro,/)e re 


iixoriüf (jui avait eu au delà des Alpes un succès attesté 
par trois éditions et une traduction en itaîien. 

L’autre était une œuvre originale (3). Llle se présen¬ 
tait comme la première jiartie d’un commentaire que 
3'iraqueaii projetait d’écrire sur la coutume du Poitou, 
pour éclairer scs compatriotes les Poitevins, race qui 
n’est, ajoutail-il, ni lourde, ni stupide, «i/en/cm alioquin 
ncc bardam, nec siupidam ». Il commençait ce commen¬ 
taire par rexamen du litre XV du Coutumier du Poitou, 
codifié à Parthenay (1), en 1457 : « De la puissance et 
administration des maris, » Il iiilitulail son oiuTage : De 


(1) Consulter sur celle question J. Earat, L’influence de Tira- 
fjueau sur liabelaiSf dans r. e. r., t. 111, p. 138, ^53. 

(2) Paris, Jossc Bâtie, 1513. 

(3) Ârtdreae TiraquelU Foniiniacensis judicis ex eommenlarns 
iii Pictonum consueludincs sccliù de legibus connubialibus, Paris, 
Josse Bade, 1513. La description bibliographique de ces deux ou¬ 
vrages a été donnée par M, L. Polain, dans r. e. n,, l, tll, p. 271. 

(4) Sur ce V'ietw; Coustumier du Poitou, voir VEssai sur la cou¬ 
tume poitevine du Mariage au début du XV^ siècle, par Maurice 
Lacombe, Paris, 1910. 
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legibus connubialibus (Lois du mariage). Ce qu’il entend 
par Leges ce ne sont point les clauses du Coutumier, les 
lois civiles, mais des préceptes moraux qu’il formule lui- 
même dans un latin d’une concision impérieuse. 

L’ouvrage était dédié à Arthus Cailler,son beau-père ; 
il contenait le programme de vie conjugale qu’adoptait 
Tiraqueau au moment où il se mariait, de même que le 
De re uxoria représentait les règles de conduitequ’il re¬ 
commandait à Marie Cailler, sa très jeune épouse (1). 

’ Un même esprit règne dans les deux ouvrages. Le 
De re uxoria de Francesco Barbaro prescrit aux femmes 
de garder en toutes circonstances une sage réserve. Il 
leur interdit sévèrement tout ce qui est marque de légè¬ 
reté : l’allure trop prompte, l’agitation des mains, la mo¬ 
bilité du regard. Rire aux éclats est honteux, déclare-t-il, 
et indécent à une femme. Il ne condamne pas la parure, 
mais il la borne aux articles solides et durables : or, pier¬ 
reries, joyaux, qui ne demandent pas à être renouvelés 
sans cesse, comme les étoffes délicates et les colifichets. 
Toutes ses recommandations tendent à confiner les fem¬ 
mes dans la vie conjugale et les soins du ménage. 

Les préceptes que Tiraqueau appelle les lois matrimo¬ 
niales {leges conmibiales) répondent à la même concep¬ 
tion du rôle de la femme dans le mariage. Le titre XV® 
de la coutume du Poitou stipulait que «la femme est au 


(1) Elle n’avait pas douze ans lorsqu'il l'épousa. Lui-même 
en avait vingt-quatre, d'après Barat, article cité, p. t3l). On ma¬ 
riait alors les filles au sortir de renfancc, Guillaume Eiulé, dans 
sa trente-huitième année, épousa Roberte le Litur, âgée de 
quinze ans. Il en eut sept enîants. Voir Delarueîle, GniUaums 
Budé, p. 89. 
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pouvoir de son mary ». Commentant ce texte, Tiraqueaii 
formule ainsi sa première loi matrimoniale : 

Viri uxoribus impcranto, 

Uxores viris obetüuntü. 

Les onze préceptes (leges) qui suivent s’inspirent 
plus ou moins de ce principe. Ils sont corroborés par 
force citations empruntées principalement aux juristes. 
Toutes ces « lois » sont fondées sur cet axiome indiscuté, 
que la femme.est un être faible par nature. Toutes légi¬ 
timent la tutelle maritale, dont les abus eux-mêmes ne 
choquaient alors ni la coutume, ni ropinion. Ainsi dans 
la question, si souvent débattue au cours du moyen 
âge, de savoir si les sexes sont égaux, Tiraqueau prenait 
parti contre la femme qu’il tenait i)our inférieure à 
l’homme (1). 

Son ouvrage lit quelque bruit. Un jurisconsulte mes¬ 
sin, Claude Chansonnette, le plagia, Tiraqueau résolut 
d’en donner une seconde édition, augmentée de tous les 
textes latins, grecs et italiens que scs lectures lui four¬ 
niraient à l’appui de ses thèses. 11 mit vraisembla))lemenl 
à profit non seulement ses lectures, mais encore celles de 
ses amis de Fontenay et les questions relatives aux fem¬ 
mes cl au mariage furent maintes fois débattues sous 

O 

le bosquet de laurier-tin, en présence d’Amy et de 
Uabelais. 

Pendant qn'il préparait ainsi cette seconde édition de 
son De legibiis Connü£»[«/ièü.s,paraissait en 1522, à Paris, 

(1) Sur cette question, lire l'article d’Abcl Lefranc, J.c Tiers livre 
du Pantagruel et la querelle des femmes, dans n. f.. n., t. II, i». 1, 78, 
recueilli dans Grands Ecrivains de la Itenaissance, 1%. Giuuapion, 
1914. 
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chez son propre éditeur, Josse Bade, une apologie du 
sexe féminin, en latin et sous un titre grec : ‘r,; '/uva'"/.î(3t; 
apologia. 

Elle était l’œuvre d’un magistrat qui était lié avec 
Tiraqueaii, Amaury Bouchard, lieutenant général du 
sénéchal de Saintonge au siège royal de Saint-Jean- 
d’Angély (1). 

Le livre s’ouvrait sur une épi Ire latine de frère Pierre 
Amy à Tiraqueau. Il faut bien croire que les moines du 
Puy-Saint-Martin n’étaient pas strictement obligés à la 
résidence, car c’est de Sain tes,où il habite,chez Bouchard, 
depuis quelque temps, qu’Amy écrit à Tiraqueau. Il le 
charge d’affectueux messages pour son compagnon Ra¬ 
belais, « le plus érudit des Franciscains », et il expose, 
avec quelques ménagements, l’objet du livTe ; c’est un 
plaidoyer pour les femmes que Tiraqueau a quelque peu 
discréditées. Désormais, déclare-t-il,une joute est enga¬ 
gée entre les deux amis (2). 

Dans cette lutte Bouchard eut l’avantage de la cour¬ 
toisie. 11 ne s’en faisait pas accroire sur la portée de son 
livre. Etant de loisir à Bordeaux, où il attendait l’issue 
d’un procès, il s’était amusé h écrire, par manière de 
passe-temps cette réfutation du De legibiis connubiali- 
bus. Son apologie du sexe féminin était un exercice de 


(1) Sur Amaury Bouchard, ou trouvera des renseiguciucuts 
puisés à bonnes sources dans Un diplomale poilenin du XV1^ sié* 
de, Charles de Dauzay, ambassadeur de Franee en Danemark, \y,\r 
Alfred Richard, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
l’Ouest, 1900, p. 16. 

(2) Le litre complet de l’ouvrage de Bouchard l'indiquait : Ai- 
marict Bouchardi Angeliaci Sanctorum praesidis,., adversus Ar- 
dream Tiraquellum Fonliniensem. 
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dialectique et de style, et il en parlait avec un certain 
détachement. 

Au contraire, Tiraqueau, dont l’amour-propre était 
chatouilleuXjU’entendait pas la plaisanterie sur sa thèse 
antiféministe. Lorsque, deux ans plus tard, il publia 
la seconde édition du De legibus conmihialibiis, qu’il pré¬ 
parait depuis longtemps, il se répandit en récriminations 
contre Amaury Bouchard. Pour faire le galant et capter 
les grâces du sexe féminin ce « Boucharmant », comme il 
l’appelle dans un calembour grec (^cx/apist;) n’avait 
pas hésité à déchirer, à diffamer, à piétiner un livre écrit 
par un ami ! Il reconnaissait, sur un ton aigre-doux, que 
l’ouvrage de Bouchard n’était pas sans agrément, bien 
que les idées en fussent confuses et l’expression obscure, 
II maintenait au reste sa thèse, se bornant dans cette 
seconde édition du De legibus connubialibus à confirmer 
et à développer les idées que son adversaire avait voulu 
ébranler et renverser. 

Cette confirmation de ses thèses consistait en alléga¬ 
tions d’autorités aussi nombreuses que variées. Tira¬ 
queau citait pêle-mêle les philosophes et les poètes, les 
historiens et les orateurs, Tite-Live et Cicéron, Platon 
et Pétrarque,Ezéchiel et Properce. L’ouvrage s’augmen¬ 
tait ainsi considérablement. De 27 feuillets que compor¬ 
tait la première édition il passait à 27G. 

Ainsi se querellaient les légistes du cercle de Fontenay! 
Que faisaient cependant nos deux moines, frère Pierre 
Amy et frère Rabelais ? Liés avec run et l’autre adver¬ 
saires, ils les admiraient également. En tête de la seconde 
édition du De legibus connubialibus^ on lit un compliment 
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de Rabelais à Tiraqueau, en vers grecs: si ces lois, dit ce 
quatrain, édictées par le jurisconsulte poitevin étaient 
de Platon, y aurait-il parmi les hommes quelqu’un de 
plus illustre que Platon ? 

Et frère Amy, dans un quatrain latin, renchérissait 
sur cet éloge, proclamant par la même occasion son ad¬ 
miration pour le savoir de Rabelais, son compagnon 
d’études (1). Celui que tu loues, affîrme-t-il, ne peut être 
que docte;il l’est d’autant plus que c’est toi, ô Rabelais, 
qui le loues î 

Tiraqueau ne restait pas sans répondre à de tels témoi¬ 
gnages d’estime et de sympathie. Il glissait parmi ses 
allégations et références des éloges de Rabelais et d’Amy. 
II nous donne, en passant, un renseignement sur les exer¬ 
cices auxquels se livrait Rabelais dans sa cellule du Puy- 


Saint-JMarlin : il v avait traduit le second livre d’Héro¬ 


dote. Sans doute cette traduction était-elle en latin, 
puisqu’elle était destinée à combler une lacune de la 
translation latine entreprise et laissée inachevée par 
l’humaniste italien Laurent Valla. En tout cas, elle était 
élégante et Tiraqueau tient, à ce propos, à rendre cet 
hommage à Rabelais que son érudition dans les deux 
langues grecque et latine, ainsi que dans toute sorte de 
doctrine, était bien supérieure à ce que l’on pouvait at¬ 
tendre d'un iiomme de son âge et surtout d’un moine 
cordelier. a Fraiiciscus Rabelaesus Minoriiamis, uir supra 


(Ij «t Qiienî, Rabeîaese, probas graio latiogue polite 
Eloquio.renim qui monumenta tenes, 

Doctum quis neget esse ? Probe inihi cognilus idem 
Docüor hoc malto est, quod, Rabeîaese, probas. * 
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aeiaiem praelerque ejiis sodalicii morem, ne nimiam reli~ 
ffionem dicam, utriusque linguae omnifariaeque doclrinac 
perifissimus (1). » 

A cette érudition, qui devenait encyclopédique, le 
cénacle de Fontenay apportait sa contribution. 11 exerça 
d’abord sur la culture de Rabelais une influence particu¬ 
lière. A cette époque, il n’y avait pas pour riuimanisme 
français d’orientation générale. Dans le trésor des lettres 
grecques et latines, nos érudits choisissaient pour leurs 
études, qui les poètes, qui les philosoplics, qui les histo¬ 
riens au gré des circonstances, des relations, des goûts 
personnels. Il était naturel que les légistes qui s’intéres¬ 
saient professionnellement à l’homme, à ses mœurs et 
à ses coutumes fussent sollicités généralement par les 
moralistes, les orateurs et les historiens. A Fontenay-le- 
Comte, Plutarque et Lucien étaient particulièrement en 
faveur (2). Or ce sont précisément les moralistes, I^lular- 
cpic par exemple, et Lucien qui sont le « gibier » de Rabe¬ 
lais (3). Des poètes, à part quelques exceptions,il n’a cure. 
A cette direction spéciale de sa curiosité de lettré, il est 
vraisemblable que le commerce des légistes de Fontenay 
ne fut pas étranger. 

Sur une question en particulier, celle de la faiblesse 
naturelle de la femme, ses idées concordent avec celles 
de Tiraqueau. Lorscju’il fera du troisième livre de Pan¬ 
tagruel une longue consultation sur le mariage, il se sou¬ 
viendra des arguments allégués en faveur de cette thèse 

(1) Voir fo LXXIV, v«. 

(2) Voir ZJe legibus connubiatibiis, éd. de 1524, f* CXVIII, r®. 

(3) Sur les lectures de Rabelais, voir mou ouvrage, I/œiwre de 
Babclais (soiirces,mv<^ntion el composition), eliap. VI. L’humanisme. 
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dans le De legibus connubialibus, dont une troisième 
édition parut précisément en 1546, en même temps que 
le 71ers Livre ; et Ton a pu montrer qu’une bonne part 
de sa documentation sur les femmes et le mariage se 
trouve dans l’ouvrage de Tiraqueau (l). 

Ce fut donc pour Rabelais une heureuse fortune que 
la rencontre de ces légistes, qui travaillaient à faire béné¬ 
ficier les sciences juridiques de leurs études latines et 
grecques. Encouragé par Guillaume Budé, stimulé par 
les familiers du docte Tiraqueau, loué par celui-ci, il 
s’essayait, en traduisant Hérodote,aux travaux de l’hu¬ 


manisme, ne nourrissant d’autre ambition que de deve¬ 
nir un« abîme de science (2)». La félicité de cette existence 
laborieuse fut troublée vers la fin de 1523, 


A cette époque, la Faculté de théologie de Paris, ou, 
comme l’on disait alors, la Sorbonne, du nom du collège 
où se réunissait ordinairement le conseil de cette Faculté, 
fut alarmée par la publication des commentaires d’E¬ 
rasme sur le texte grec de l’Evangile de saint Luc. Le 
luthéranisme, qui datait d’une demi-douzaine d’années 
à peine, commençait à s’infiltrer en France. Scs thèses 
principales offraient beaucoup de rapports avec les idées 
du doyen des humanistes français, Jacques Lefèvre 
d’Etapies. Celui-ci professait que l’Ecriture est le seul 
fondement de la doctrine du Christ, que les dogmes sont 
l’œuvre des hommes, que nous ne sommes pas « justifiés » 
par les œuvres, mais par la foi, qu’au reste une seule 


(1) Voir Barat, art ici e cité. 

(2) Expression que Rabelais emploie à propos de son géant, au 
chap. VIII du PantcHjracl. 
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chose importe : le retour à l’Evangile. De là le nom 
d’Evangélismc donné à cet ensemble d’aspirations et 
d’idées. 

Or, la plupart de nos humanistes étaient des Evangé- 
ligues ; ils affectaient, en outre, le mépris le plus superbe 
pour la scolastique et scs suppôts. La Sorbonne les tenait 
donc pour suspects. Il lui parut qu’il y avait du danger 
à leur laisser commeiilcr le texte grec de l’Ecriture, 
comme Erasme venait de le faire, et elle conçut le projet 
d’interdire en France l'étude de la langue grecque (1). 

Par suite de cette résolution, les moines du Puy- 
Saint-Martin confisquèrent les livres grecs de Pierre Aniy 
et de Rabelais. On imagine rémotion de nos deux hellé¬ 
nistes ! Jusqu’alors la discipline monastique avait été 
pour eux fort douce : Amy, nous l’avons vu, pouvait 
quitter le cloître pour aller résider à Saintes ! Cette me¬ 
sure de rigueur leur sembla intolérable. Pierre Amy, 
affolé, songea bientôt à s’enfuir. Avant de se décider, 
suivant un usage renouvelé de rantiquité, il consulta 
l’avenir en ouvrant au hasard les œuvres de Virgile. II 
tomba sur ce vers du troisième chant de VEnéide : 

Heu ! fuge crudelcs terras ! fiige lilliLS avnnim ! 

Il suivit le conseil du sort et partit, échappant sain et 
sauf, nous dit Rabelais, de rembuclie dos farfadetz, c'est- 
à-dire des Cordeliers (2). 

(1) Guillaume Budé cléinonlrera quelques années plus tard au.v 
tliéologlens que le grec n’est pas nécessairement un « errorum se- 
minarium », dans son livre Bc Studio liUeranim recte inslitucndOf 
Baris, Josse Bade, 1.532. 

(2) Tiers Lhyre de Panlagruelt chap. X, L’usage de consulter 
Virgile pour connaître le sort se maintînt jusqu’à la fin du siècle. 




RABELAIS A FONTEXAY-LE-COMTE 


27 


Il se réfugia vraisemblablement au couvent des béné¬ 
dictins de SainWIesmin, près d’Orléans. De là il passa' 
en Suisse où il mourut, ayant adhéré, semble-t-il, au 
luthéranisme. 

Dans leurs tribulations, les deux amis ne trouvèrent 
d’abord de réconfort que de Guillaume Budé, qui les 
soutenait en leur montrant le triomphe prochain des 
bonnes lettres sur l’ignorance. « Quel outrage on a fait 
aux Muses, écrivait-il à Pierre Amy, en vous tracassant 
pour le zèle que vous apportez à l’étude du grec ! Comme 
on voudrait pouvoir châtier ces supérieurs de couvent 
qui cultivent l’ignorance sous le nom d’orthodoxie !... 
Ce sont les dernières œuvres d’Erasme, déclare-t-il, qui 
ont provoqué cet assaut des théologiens contre la langue 
grecque. Heureusement, ceux-ci n’ont plus aucun crédit 
à la cour et rien désormais n’arrêtera la renaissance des 
lettres (1). » 

Cette lettre nous apprend que le 25 février 1521, 
Rabelais et Pierre Amy étaient séparés. Où était Rabe¬ 
lais ? Quel parti prenait-il, en butte aux avanies et à la 
suspicion des moines ses confrères ? Vraisemblablement 
il courbait le dos sous l’orage et il y aurait quelque ri¬ 
gueur à se scandaliser de son attitude. Rabelais était 
prêtre : dcvait-il donc pour l’amour du grec entrer en 
rébellion contre ses supérieurs et aller au besoin jusqu’à 

Voir à ce sujet une lettre curieuse de Xicolas Rapin à .Agrippa 
d'Aubigné dans un article que j’ai publié sur des Poèmes inèdUs 
de Nicolas Rapin, n. xvi« siècle, t. IX, p. 277. 

(1) M. .Arthur Tilley me paraît avoir prouvé qu’il faut assigner 
ia date de 1524 à cette lettre, contrairement à ropinion de M. De- 
laruellc {Réperloire...,'p. 199) qui proposait 1523. Voir n. e. r., 
t. VI, p. 45. La date de la seconde Icllre de Budé à Rabelais. 
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l’apostasie ? Il préféra patienter. Il s’en trouva bien. Au 
bout de quelque leinps, scs livres grecs lui furent rendus. 
Craignant toutefois qu’ils ne lui attirassent de nouveaux 
ennuis de la part des Franciscains, il se résolut à quitter 
• leur ordre pour passer dans celui des Bénédictins. Ce 
iCcst point que les disciples de saint Benoît fussent alors 
plus cultivés que les Franciscains : mais il y avait à trois 
lieues de Fontenav, à Maillezais, une abbave bénédic- 

*r‘ ^ ^ V' 


tine, dont le supérieur, Geoiïroy d’Estissac, s’intéressait 
aux lettres. Rabelais se plaça sous sa protection et entra 


dans son monastère. Une vie nouvelle allait commencer 
pour lui, plus large, plus facile, sinon plus féconde pour 
son développement que scs années de moinage chez les . 
frères mineurs. 

Il resta en relations avec les membres du Cénacle de 
Fontenay. Peu à ptu ceux-ci se dispersèrent. Amaury 
Bouchard, devenu maître des requêtes de l’hôtel du roi 


(1531), passa en Allemagne et en Angleterre oîi il s’ac¬ 
quitta de missions diplomatiques délicates. L’avocat 
Hilaire Goguet, autre ami de Rabelais, devint sénéchal 


de Talmond (1). Tiraquc'au demeura dix ans encore à 
Fontenay. Chaque année sa maison s'accroissait d’un 
enfant, sa postérité spirituelle d’un livre. Sa réputation 
de jurisconsulte était telle qu’en 1541 le roi le nomma 
conseiller à la Grand’Chambre du Parlement de Paris, 


sans qu’il eût préalablement, selon l’usage, exercé de 
fonctions à la Chambre des Enquêtes. 

Cependant Fontenay-le-Comle continuait de prospé- 


(1) Sur cet ami de Rabelais, voir un article de IL Clouzot, dans 
R. E. n., t. III, p. 65. 
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rer. Ses rues s’ornaienl d’hôtels et de logis aux façades 
décorées de pilastres, de niches à coquilles, de bandeaux 
sculplés. Son église principale, Notre-Dame, s’agrandis¬ 
sait par l’adjonction de deux chapelles latérales dans le 
style franco-italien. 

Pour abriter la fontaine à laquelle la ville doit son 
nom, un architecte du pays, Liénard de La Réau, cons¬ 
truisait en 1542 un délicat édifice à colonnes doriques et 
à fronton triangulaire. Aujourd’hui encore, Fontenay 
garde son caractère architectural de la Renaissance, 
« C’est une de ces petites villes gracieuses, élégantes et 
parfumées qui sont la vraie parure de la France (1). » 

L’activité intellectuelle de cette cité ne connut pas de 
relâche jusqu’au début du xvii® siècle. Aux membres de 
son petit cénacle de 1520 succédèrent d’autres savants 
et d’autres lettrés. C’était un disciple de Tiraqueau,le 
jurisconsulte Jean Imbert, dont les Institiiliones forenses 
devinrent un traité classique de droit civil dans nos éco¬ 
les. Plus tard, ce fut Barnabé Brisson, autre juriscon¬ 
sulte ; Sébastien Collin, qui publia plusieurs traités de 
pharmacie; le mathématicien François Viète ; les poètes 
André Rivaudeaii et Nicolas Rapin, rhistorien Besly. 
Fontenay avait bien mérité le blason que lui avait oc¬ 
troyé François en 1541. Il représente une fontaine 
avec cette noble devise : felicium ingeniorum (ons et 
scatiirigo, source bouillonnante d’esprits heureusement 
doués. De celte fontaine généreuse, les eaux fécondes 
du savoir se répandirent, un siècle durant, sur le Poitou 
et sur la France. 


(1) André Hallays, ouvrage cité, i>. 121. 









CHAPITRE II 


Rabelais à Maillezais. 

Ses pérégrinations en Poitou. 


Rabelais s’éLaiL donc décidé à quitter les Cordeliers 
de Fontenay-ie-Comte pour entrer chez les Bénédictins. 
Les canons et décrets ecclésiastiques ne laissaient pas 
aux religieux la faculté de passer à leur guise d’un ordre 
dans un autre. Une autorisation du Saint-Siège était 


nécessaire pour ces mutations. RabL>lais, grâce à l’appui 
que lui prêta vraisemblablement son ordinaii'e révê(iue 
de Haillezais, obtint du pape Clcmenl VII un induit, lui 


j)ermettanl d’entrer dans l’ordre de Saint-Benoît, en 
l’église de Maillezais (1). 

De l’abbaye bénédictine de Saint-Pierre-de-Maille- 


(1) Voici le texte de la SuppUcalio pro Aposfnsia adressée en 
1535, par Rabelais an pape Paul 111. afin d’obtenir l'absolution 
de Vupostasie qu’il avait commise en quittant, sans l’autorisation 
<lc ses supérieurs, son froc, pour courir le monde en habit de prêtre 
séculier. Il rappelle au début de cette supplique qu’il avait régu¬ 
lièrement été transféré de l'ordre de Saint-François dans celui 
de Saint-Benoît avec l'agréinent du pape Clément VII. « De ordinc 


Fratrum Minorum... ad ordinem S. Uenedieti in Ecclesia Malea- 
censi dicti ordinîs se libéré trausferre per fœlicis recordatioids 
(ilemcntem Papain Vil... apostolica oblinuenU autoritate concedi 
scu indnlgeri. » Ed. Marty-Lavcaiix, III, 33(3. Sur l'origine et l'au- 
tlicnticité de ce document, voir Marly-Laveaux, IV, 338 
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zais, il ne reste depuis longtemps que les murs à demi- 
ruinés de l’église. Ils se dressent sur un large tertre (în- 
sula Malleacensis) qui domine le marais poitevin, vaste 
plaine occupant l’ancien estuaire de la Sèvre-Niortaise. 
Jadis cette région de terres basses était submergée cha¬ 
que hiver par le reflux de l’Océan ou par les eaux de la 
Sèvre et de scs affluents, la Vendée et rAutize.Deschaus- 
sées et des « terrées », des canaux,écheneaux et biefs ont 
assaini ce sol marécageux et l’ont transformé en un riche 
terroir. Ces travaux sont dus en grande partie aux moi¬ 
nes qui s’établirent au moyen âge aux bords du marais, 
à Saint-Michel'de4’Herm, à Nieuil-sur-l’Autize, à Mail- 
lezais. 

Le dernier de ces monastères datait de la fin du x« siè¬ 
cle (1). Après deux cents ans d’une existence paisible et 
prospère, il fut saccagé au début du xiii® siècle par Geof¬ 
froy II de Lusignan, seigneur de Vouvent (dans le voisi¬ 
nage de Fontenay),surnommé Geoffroy à la Grand-Dent, 
celui-là meme dont Rabelais fait un ancêtre du géant 
Pantagruel. 

A la suite de diiïérends qui s’élevèrent entre cet ombra¬ 
geux personnage et l'abbé de Maillezais, les bâtiments 
de l’abbaye furent pillés et incendiés (2), les moines 
cliassés et poursuivis par les gens de Geoffroy. Le pajie 
prononça l’excommunication contre l’auteur de ces at- 

(1) Consulter Ch. Arnauld, Histoire de Maillezais, Niort, 1840, 
et un article de Bourlotoii, dans Paysages et monuments du Poilou, 
de Robuchon. 

(2) Dans l’enfer, tel que le décrit Epistêmoii, au chap. XXX du 
Pantagruel, Rabelais fait de Geoffroy à la Grand-Dent, en souvenir 
de ceL incendie, un « allumetier », c’est-à-dire un marchand d’allu¬ 
mettes. 
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tentats. Alors GeolTroy se rendit à Rome en pénitent et 
après avoir fait amende honorable, scella sa paix avec 
l’abbaye de Saint-Pierre-de-Maillczais par de riches 
donations. Lorsqu’il mourut,les moines,ne se souvenant 
.que de sa pénitence et de la généreuse réparation de 
ses outrages, élevèrent en son honneur, dans leur église 
abbatiale, un cénotaphe orné de son effigie sculptée 
dans la pierre. Geoffroy fut inhumé à Vouvent. Mais, par 
.la suite des temps, on crut communément que la tombe 
de l’église de iMaillczais renfermait scs restes, comme 
en témoignent ces vers du poète Couldrette, à la fin 
du XV® siècle. 


Encore y est ensevelis 
Geoffroy le chevalier gentils ; 

J,à gist Geoffroy et là repose ; 

Je l’ai veu, bien dire l'ose 
Pour Irait en une tombe en pierre 
Dessoubz celle lu mis en terre (1). 

C’est ce tombeau que le jeune Pantagruel, étudiant à 
Poitiers vint visiter un jour (2). Rabelais nous rapporte 
que le Géant eut quelque frayeur, « voyant la poiirtraic- 
ture » de Geoffroy ; car il y est en imaige (sculpture) 


(1) Poème de ^léXusine, 

(2) Il convient de noter à ce propos l'intérêt que Rabelais porte 
aux monuments de notre histoire nationale. C'est la Renaissance 
qui a commencé de considérer ces vestiges du ]>assé comme des 
objets d’étude, François Rr lui-même s'y intéressait. H eut, dit 
AI. Jullian (îieiHte bleue, du G janvier 1906), « un rival ou un asso¬ 
cié dans les voyages de curiosité en la personne de Pantagruel... 
De ces deux voyageurs, c’est Pantagruel qui avait l'intelligence 
la plus vaste, car il sut voir tout à la fois un dolmen, un aqueduc 
romain, des tombes de chevaliers. Il embrasse les trois âges de nos 
antiquités nationales. » 

s 










RABELAIS A JI AILLEZ AI S 


33 


comme d’un homme furieux tirant à demy son grand 
malchus (1) de la gaine ». 

Ainsi l’artiste qui avait taillé cette « imaige », avait 
représenté le défunt non dans l’attitude de la repentance, 
mais sous cet aspect de guerr'er furibond qu’avait fixé 
dans la mémoire du peuple le surnom de Geoffroy-à-la- 
Grand-Üent. De celte horrifique « pourtraicture », il ne 
reste aujourd’hui que la tête, qui a été découverte, en 
1834, dans les ruines de l’église de ^laillezais et transpor¬ 
tée au musée de Niort (2). Les sourcils froncés, le regard 
dur et fixe, la moustache hérissée, la bouche ouverte, 
les dents aiguës, tout dans cette figure exprime naïve- 
veinent la colère et l’on comprend la frayeur du jeune 
Pantagruel ainsi que sa réflexion devant cette effigie 
de son ancêtre : sans doute, dit-il, lui a-t-on fait « quel¬ 
que tort auquel il demande vengeance à ses parents. Je 
m’en enquesteray plus à plein et en feray ce que de rai¬ 
son ». 

Cependant, l’abbaye de Saint-Pierre-de-Maillezais, 
relevée de ses ruines par Geoffroy repentant, ne tarda 
pas à s’enrichir des donations de nombreux seigneurs 
féodaux, qui voulaient dormir leur dernier sommeil sous 
les dalles de son église. Elle percevait des cens et rentes 
sur toute la région. Dix-huit prieurés dépendaient d’elle. 
Enfin, suprême honneur, son église devint cathédrale. 

(1) Epée à lame recourbée. Malchus est le nom cUi personnage 
auquel saint Pierre,au jardin des Oliviers, coupa une oreille. Le 
peuple lui avait « osté son nom pour le donner à une sorte de 
glaive *, dit Henri Es tienne, dans son Apologie pour Hérodote, étl. 
Rislelliubcr, t. II, p. 146. 

(2) On en peut voir une reproduction à la gare de Lusignan, 
parmi les mascarons qui ornent les portes, du côté de la vole. 
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En 1317, Maillezais, comme Luçon, fut détaché du-tiio- 


cèsc de Poitiers et érigé en un évêché comprenaiiL cpiatre 
doyennés parmi lesquels celui de Foutenay-Ie-Comte, et 
228 paroisses, ayant en outre sous sa dépendance 14C 
abbayes et prieurés. 


Dès lors l’abbé do Saint-Pierre fut évêque de ÏMaUle 


zais et ses moines devinrent chanoines de la catlié- 


drale (1). 

Jusqu’en 1516, révêque-abbé fut élu par le chapitre 
de rabbave.'’A cette date, le Concordat conclu entre 

V ^ 

Léon X et François donna au roi le droit de désigner 
les évêques de France. Des raisons étrangères aux inté¬ 
rêts spirituels de l’Eglise dictèrent la plupart de ses choix. 
C’est ainsi que le premier évêque concordataire de Mail- 
lezais, Geoffroy d’Estissac, fut élevé à l’épiscopat moins 
en raison de sa piété ou de sa vertu que par le privilège 
de sa naissance. 

Il avait la double chance d’appartenir à une bonne 
maison du Périgord, les Madaillan et d’avoir un frère 
aîné, Bertrand, qui s’etait acquis par sa valeur militaire 
des titres à la reconnaissance de nos rois (2).Bertrand 
d’Estissac avait accompagné Charles VIIl à la conquête 
du royaume de Xaples, comme écuyer. Plus tard, il avait 
franchi de nouveau les Aljics avec Louis XII et pris part 
au siège d’Alexandrie (1499). Il s’étaii distingué encore 

(1) C’esl «auN dmminçs dudicl litu» que l’aiitagrucl tlcmaiule, 
pourquoi GeolTroy est représenté « comme un homme furieux ». 
Pcmiagnitl, chap. V. 

(2) Sur la famille d’Estissac. consulter Maurice Campagne, 
llilioirc de la maison de Madoillan,\07C> ù 1700 {Bergerac. 1900).» 
Une courte notice sur GeolTroy d’Estissar sc lit dans le Mémoire 
pour Vlüsloire de l'abbaijc ci évédté de Maille:ais, manuscrit 545 
de la Bibliothèque municipale de Boîtiers (xviii® siècle). 
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devant Saîces, en Roussillon. En récompense,il avait été 
nommé successivement sénéclial d’Agenais, sénéchal du 
Périgord, lieutenant au gouvernement de Gu^'eiine, et 
après son mariage avec la nièce du puissant cardinal 
Philippe de Luxembourg, maire et capitaine de Bor¬ 
deaux. Les honneurs et les charges s’accumulaient sur 
sa Lètc. Il en regorgeait surjsa famille et particulièrement 


sur son frère GeolTrov. 

Celui-ci, à vingt-six ans, était nommé prieur de Li- 
gugé. Un an après, en 1504, à la demande de Bertrand, 
le roi Louis XII écrivait lui-même une lettre au cliapilrc 
de Saint-Hilaire de Poitiers pour le prier d’élire comme 
doyen Geoffroy d’Estissac. En 1515, Geolïroy était 
pourvu de deux autres bénéfices ecclésiastiques, les ab¬ 
bayes de Cadouin en Périgord et de No Ire-Dame-de- 
Celles en Poitou. Enfin, de par les droits qu'il tenait du 
Concordat, François le faisait évêque de Maillezais 
en 1518. Geoffroy ne fut pas un ecclésiastique indigne. 
Mais ses mérites étaient au dessous de ses titres et fonc¬ 
tions. C’est un de ces grands seigneurs d’Eglise, comme 
la France de la Renaissance en compta beaucoup : le type 
le plus représentatif de celte catégorie était ce Jean de 
Lorraine, qui, à trpis ans, était déjà coadjuteur désigné 
de l’évcque de Metz et qui plus tard pouvait, a-t-on dit, 
tenir un concile à lui seul, étant titulaire d’une douzaine 
d’archevêchés et d’évêchés. 

Tel était l’abbé du monastère bénédictin de Maillezais, 
dans lequel entra Rabelais au sortir du couvent du Puy- 
Saint-Martin. Très vite, en raison de sa culture et de son 
intelligence, il fut attaché au service personnel de Geof- 
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froy d’Estissac, soit comme secrétaire, soit comme pré¬ 
cepteur du jeune Louis d’Estissac, le fiis de Bertrand, 
placé depuis la mort de son père (1522) sous la tutelle de 
son oncle. 


Du jour où Rabelais fut de la suite de GeolTroy d’Es- 
lissac, il n’eut plus que par intermittences l’occasion de 
contempler dans l’église abbatiale la pourtraicture de 
GeofTroy-ù-la-Grand-Dent. Son évêque résidait peu à 
Maillezais. Il était sans cesse en déplacements. Il veillait 
personnellement au temporel de ses abbayes et prieurés. 
Comme beaucoup de grands seigneurs du temps,il avait 
le goût des bâtiments. Il faisait construire ou rebâtir. 

■i 

A jMaillezais, c’était le chœur et le transept de l’église, 
qui étaient réédifiés « à la moderne », dit un mémoire du 
xviii® siècle. Sur tous les piliers on sculptait les armes de 
Geolîroy. C’est là qu’il voulut être enterré. 

Les évêques de Maillezais avaient clioisi jjour rési¬ 
dence d’été le prieuré de l’I lermenault situé à trois lieues 
au nord de h'ontenaY-le-Cointe, en bon air, loin des ma- 
rais. Entre 1523 et 1528, Geoffrov fit rebâtir celte de- 
meure, ruinée plus tard par les protestants. 

Il avait hérité de son père la terre de Coulonges-Ies- 
Royaux (aujourd’hui Coulonges-sur-l’Autize) à mi-che- 
inin entre Fontenay et Niort. Il y fit construire un magni¬ 
fique château qui ne fut achevé qu’après sa mort. Il 
l’orna de superbes cheminées sculptées, de plafonds à 
caissons, d’un porche à pilastres, toutes pièces qu’on 
peut voir au château de Terre-Neuve, près Fontenay- 
le-Comte, oü elles ont été transportées i)ar Octave de 
Rochebrune, il y a quarante ans. 
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A Poitiers, i! fit reconstruire le bâtiment du doyenne 
Saint-Hilaire, actuellement Ecole normale d’instituteurs. 
Le portai], en arc surbaissé, encadré de bandeaux sculp¬ 
tés, est une partie de cette reconstruction. L’abbayc de 
Ligugé, nous le verrons, lui dut plus encore. 

Ces constructions et ces embellissements de scs do¬ 
maines entraînaient de fréquents voyages,dans lesquels 
Rabelais accompagnait son évêque. Il j)érégrina ainsi 
pendant plusieurs années â travers le Poitou. 11 le par¬ 
courut dans tous les sens de Touest à l'est, du nord au 
sud, de Maillezais à Montmorillon et de Parthenay à 
Cliarroux. Plus de cinquante noms de lieux poitevins 
sont cités dans le Gargantua et le Pantagruel (1). Quel¬ 
ques-uns désignent d’obscures bourgades que seuls les 
hasards des voyages avaient signalées à rattentionde 
Rabelais. 

De reconstituer ces pérégrinations du secrétaire de 
Geoffroy d’Estissac à travers le Poitou, il ne saurait 
être question. Un des itinéraires qu’il suivit le plus fré¬ 
quemment est celui qu’il assigne à Pantagruel se ren¬ 
dant à Maillezais par Lusignan, Sanxay, Celles, Sainl- 
Ligaire, Coulonges-lcs-Royaux et Fontenay (2), chacun 
de ces noms représentant soit des terres ou des couvents 
appartenant à l’évêque de Maillezais, soit encore des 
lieux où il avait quelques amis. 

Mais, à défaut de données précises sur les déplace- 
ments de Rabelais en Poitou, on jugera de la familiarité 

(1) Sur CCS localiLés poitevines,"^voir II. Clouzot, Topographie 
Rabelaisienne, r. e. r,, t* II, p. 143 et 227» 

(2) Paniaymeî, chap. V, 
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qu’il avait av'oc cette région à l’abondance des ronsci- 
gnements que son livTc nous donne sur les mœurs, les 
traditions, les légendes, le parler de celle province. 
On trouve chez lui des menlions de certaines particula¬ 
rités locales, qui n’avaient de notoriété qu’à quelques 
lieues à la ronde. En sorte que maître Alcofribas semble 
parfois n’écrire que pour les seuls Poitevins parmi les¬ 
quels il avait vécu, au temps de sa jeunesse. 

S’il compose, par exemple, le menu d’un repas destiné 
à son géant, il n’hésite pas à y inscrire des vins du crû, de 
Ligugé (l) ou de La Foye-Monjault (2j et des produits 
du terroir, chapons du Loudunois (3) ou châtaignes du 
bois d’Estos (4), près Sainte-Hermine, dans le voisinage 
de la maison épiscopale de l’Hermenault, 

On a signalé dans ses énumérations de victuailles et 
dans ses catalogues de poissons et d’oiseaux, des voca¬ 
bles qui n’ont jamais eu cours que dans le Poitou (5) : 
tels la meLiille (mulet), la moulue (morue), le papillon 
(raie bouclée), le buor (butor), le corbigeau (courlis), le 
bcgronneaii (petit du héron), le poiiacre (héron cendré), 
le lyranson (chevalier gambette), le (outardeau), 

le chardrier (chardonneret), la (/«ppc (huppe), le huteau- 
deau (chaponneau), la piipiil (huppe). Ici ce sont des 
noms d’oiseaux de rivière qui abondaient dans le marais 
poitevin (G); là, des noms de certains poissons de l’Océan, 


(1) Tiers Livre, clnip. XLl. 

(2) Gargantua, chap. XXXIV. 

(.3) Gargantua, chap. XXXVII. 

(4) Gargantua, cliap. XL. 

(5) rétiule de .Saiiiéaii, L’Histoire naturelle dans Rabelais, 

R, XVI® SIÈCLE, t. et VI. 

(6) Voir EUcmie Clouzot, Les Marais de la Sèvre-Niortaise et du 
Lay, du A'« à la fin du XVI» siècle (Xiort, 1903). 
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saiimîns, aloses, etc., qui remontaient les cours d’eau 
jusqu’auK environs de Maillezais et qu’on pouvait voir 
entassés, les jours maigres, aux étals des poissonneries 
ou sur les tables des couvents. 

De chaque canton, de chaque ville de la province, Ra¬ 
belais connaît les productions particulières. Il note qu’à 
OIonne-en-Talmondois, îé chanvre dépasse la hauteur 
d’une lance,grâce «au terroir doux, uligineulx, legîer, hu¬ 
mide, sans froidure (1) ». Il cite le Mirebalais pour ses 
ânes réputés ; il le mentionne encore pour ses moulins- 
à-vent (2). A deux reprises, il fait allusion aussi à cer¬ 
taines « chandelles de noix » en usage dans cette région 
et qui consistaient, d’après le pharmacien Paul Contant 
(xvii^ siècle), en une pâte de noix pilées, d’où émergeait 
une « chalusse », c’est-à-dire une mèche de chanvre (3). 
A Châtellcrault, rindustrie principale était alors la 
fabrication de la toile : on en employa neuf cent toises 
pour la chemise de Gargantua, nous dit maître Aîco- 
fribas (4). 

C’est dans les foires qu’affluaient périodiquement les 
produits du sol et de l’industrie. Quelques-unes comme 
celles de Niort, de Saint-Maixent, de Fontenay étaient 
fameuses. Rabelais les connaissait bien. Il les a mention¬ 
nées (5); celle de Niort (f>), en particulier, lui avait laissé 
le souvenir d’un vacarme ahurissant. On se le repré¬ 
sente volontiers observant en artiste épris de mouvement 

(1) Tiers Liure, chap. XL IX. 

(2) Gargantua, chap. XI, Tiers Livre, chap. XX. 

(3) Pantagruel, chap. XIII, Cinquiesme Liüre, chap. XXXII. 

(I) Gargantua, chap, YIII. 

(5) Tiers Livre, chap. XIII. 

(G) Quart Livre, chap. XIII. 
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et de couleur, ces colmes de rustres, notant les manèges 
des marchands, et les âpres barguignages des aclieleurs. 
Une des pliysionomies les plus truculentes de son œuvre, 
Dindenaul, le marchand de bestiaux (1), a sans doute 
été dépeinte d’après cpiclques individus rencontrés sur 
. les champs de foire. La jactance avantageuse de ce gros 
négociant qui traite de haut les clients de mauvaise 
mine comme Panurge, ses formules de civilité rustique, 
ses quolibets, ses facéties, tous ces traits qui ne se ren¬ 
contrent antérieurement dans aucune peinture de mar¬ 
chand, semblent avoir été pris sur le vif. 

Rabelais s’est mêlé aussi à d’autres assemblées non 
moins bruyantes, celles qui se pressaient autour des 
échafauds où se jouaient des mystères, des farces ou des 
moralités. Le premier quart du xvi® siècle a vu l’apogée 
de cet art dramatique qui a été une des créations les plus 
originales du moyen âge. Les rejirésentations théâtrales 
se multiplièrent alors en Poitou ; celles de Mont morillon, 
de Saint-^Iaixent et de Poitiers étaient fameuses (2). 
Elles excitaient un grand intérêt dans toutes les classes 
de la société. Les gens d’Église, comme les laïcs, tenaient 
à honneur de figurer dans les mystères ; quelques-uns 
même jouaient un rôle boufTon dans les farces et les au¬ 
torités ecclésiasticpies devaient les rappeler au senti¬ 
ment de leur dignité (3). 

Rabelais qui plus tard, à Mont|)ellier, fera sa partie 
dans la farce de la « femme mute » semble avoir eut un 
goût très vif pour les représentations dramatiques.Il fait 

(1) Quart Livre, chap, V, VI, VII, VIII. 

(2) Quart Livre, chap. XIII. 

(3) Voir H. Clouzot, L’ancien théâtre en Poitou, chap. I. 
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Ik II 


de fréquentes allusions aux mystères ou aux farces dans 
Gargantua et Paniagruel. Ici, il énumère les plus notoi¬ 
res des « diableries » poitevines, celles de Montmorillon, 
Saint-MaixenL et Poitiers (1). Là, Panurge raconte une 
scène scandaleuse dont il fut témoin au « parquet » de 
Saint-Maixeiit, un jour qu’on y jouait le mystère de la 
Passion. Sans respect pour la majesté du sujet, les dia¬ 
bles se précipitèrent sur les spectatrices et les enlevèrent. 
«Le poriecole abandonna sa copie; ccluy qui jouoit Saint» 
Michel descendit par la vokrie; les diables sortirent d’en¬ 
fer et y emportoient toutes ces pauvres femmelettes ; 
mesmcs Lucifer se descliavna. Somme, vovant le desar- 
roy, je deparguay du lieu (2). » 

La scène est décrite avec une précision technique qui 
mérite d’étre remarquée. Le parc ou parquet, c’était 
l’enclos où les spectateurs étaient les uns debout, les 
autres assis dans des galeries (3) ; Panurge, en se retirant, 
déparque (c’est le mot propre) du lieu. Le portecole qui 
donne le signal du désordre, c’est le régisseur-soufïleur 
qui, la copie ou livret à la main, se tenait sur la scène 
pour régler les entrées et déplacements des acteurs et 
pour obvier aux défaillances de leur mémoire. La vokrie, 
d’où saint Michel descend en hâte, est l’ensemble des 
machines, cordages, poulies et plateaux, qui servaient 
à dévaler sur terre les anges et les saints juchés sur le 
hourd ou échafaud du paradis (4), 

(1) Quart Lwre, Cliap, XIIL 
C2) Tiers Livre, chap. XXVII. 

(3) G. Cohen, Le livre du régisseur pour le mystère de la Passion, 
Revue des Deux Mondes, 15 mai 1923, 

(-4) G. Cohen, Rabelais et le théâtre, dans R. e. r., t. IX, p. 16. 
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Où Rabelais avait-il appris ces termes de métier ? 
C’est, notons-Ie, à Saint-Maixent que se serait passé cet 
enlèvement des spectatrices par les acteurs. Re nom de 
cette ville poitevine revient associé à des souvenirs de 
représentations théâtrales, dans un autre passage de son 
livre. Il s’agit, cette fois, d’une diablerie. On désignait 
ainsi toute scène, parade, cortège où figuraient des dia¬ 
bles. Rabelais nous rapporte, au chapitre XIII du Quart 
Livre une tradition, sans doute recueillie sur place, d’a¬ 
près laquelle le poète Villon, sur ses vieux jours, se serait 
retiré à Saint-^Iaixent et y aurait fait jouer la Passion 
en geste et langage poitevin : 

« Les rôles dijliibuez, t'^s joueurs recollez, le théâtre 
préparé, dist au Maire et cschevins, que le mystère pour- 
roît estre prêt à l’issue des feires de Niort ; restoit seul- 
lement trouver liabilL'inens aptes aux personnages. Les 
Maire et esclievinsy donnèrent ortlre,ll,pour un vieil pai- 
sant liabilier qui jouoyt Dieu le père, requist frere Etienne 
Tappecoue secrétaire des Cordel-crs du lieu, luy prester 
une chappe et estolle. l'appecoue le refusa, aUeguaiU que 
par leurs slatutz provinciaulx estoit rigoureusement dé¬ 
fendu rien bailler on prester pour les joiians. 

Villon replicquoit que le statut seuieincnl concernoît 
farces, mommcrics et jeuz dissoluz et qu'ainsi l’avoit veu 
practiquer à Bruxelles et ailleurs, Tappecoue ce non obs- 
lant luy dtict pcrcmptoirciiicnt (pdaiileurs se jiourveucl, 
si bon luy sembloit, rien n'esperast de sa sacristie. Car 
rien n’en aurait sans faiilte. Villon feist aux joueiu'S ie 
rapport en graiule aljiioiuinalion, adjoustant que de Tap- 
peeouc Dieu ferait vcngencc et iiunition exemplaire bien 
toust. 

Au samedv subséquent Villon eut udverlissenient que 
Tappecoue sur la poultre du couveiU (ainsi nonimeiit-ils 
une Jument non encore saillie) csloîL allé eu questc à 
Sainct Ligaire et qu’il scroit de retour sur les deux heures 
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apres midy. Adoncqucs feist la iiioiistre de la diablerie 
parniy la ville et le marché. Les diables estoient tous cap- 
parasoniiez de peaulx de loups, de vcaulx, et de beliers, 
passementees de testes de mouton, de cornes de bœufs et 
de grands havetz do cuisine : ccinctz de grosses courroies, 
esquelles pendoient grosses cymbales de vaches et son¬ 
nettes de mulet à iiruyt liorrificque. Tencient en main 
aulcuns basions noirs pleins de fuzecs, aultres portoient 
longs lisons allumez sur lesquelz à chascun carrefour jec- 
loient plenes poingnees de parasine en pouklre, d^ont sor- 
toit feu et fumée terrible. [Après] les avoir ainsi couduietz 
avccques contentement du peuple et grande frayeur des 
petitz enfans, finaîlement les mena banequeter en une 
cassine hors la porte en laquelle est le chemin de Sainct- 
Ligaire. 

Arrivans à la cassinc de loing il apercent Tappccoue, 
qui retournoit de queste et leurs dist en vers niacaronic- 
qiics ; 

Hic est. de patrta, uatus de gente belîstra. 

Qui solcl aatiquo bribas portare bisacco. 

Par la mort diene (disent adoncque.s les Diables) il n’a 
voulu prester à Dieu le perc une paouvre chappc ; faisons 
luy paour. C’est bien dict (respond Villon). Mais cachons 
nous jusques à ce qu’il passe et chargez vos fuzees et 
tizons. 

Tappecoue arrivé au lieu, tous sortirent en chemin au 
devant de îuy en grand elîroy, jectans feu de tous cousiez 
sur luy et sa poultre : sonnans de leurs cymljales et hur- 
lans en Diable. Hho, hho, hho, hho ! brrrourrrourrs, 
rrrourrrs, rrrourrrs. Hou, hou, hou. Hho, Hho, hho : frere 
Estienne, faisons-nous pas bien les Diables ? 

La poultre toute effrayée se mist au trot, à petz,à bonds 
et au gualot : à. ruades, îressurades, doubles pédales et 
petarrades : tant qu'elle rua bas Tappecoue quoy qu’il 
se tint à l’aube du bast dœ toutes les forces. Les estrivicres 
estoient de chordes : du cous lé hors le montonoir son 
soulier fenestre estoit si fort entortillé qu’il ne le peut 
oneques tirer. Ainsi cstoittraînnéàescorchecul parla pouL 
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tre toiisjoiirs multipliante en ruades contre luy et four¬ 
voyante de paour par les hayes, buissons et fossez. De 
mode qu’elle luy cobbit toute la teste, si que la cervelle 
en tomba près la croix Osannierc,puys les bras en pièces, 
l'un çà, l’aultre là, les jamlics de mesines, puys des hoyaulx 
feict un long carnaige,en sorte que la poultre au couvent 
arrivante de luy ne portoit que le pied droict et soulier 
entortillé. 

Villon voyant advenu ce qu’il avoit pourpensé dict à 
ses Diables : Vous jouerez bien messieurs les Diables, 
vous jouerez bien... O que vous jouerez bien I » 

Ce récit, l’un des plus pittoresques de l’œuvre rabe¬ 
laisienne est fondé sur une tradition d’une aulhenticité 
douteuse : Villon, étant mort à trente-trois ans,n’a pas 
pu se retirer sur ses vieux jours à Saint-Maixent et de ce 
qu’il déclare dans son Teslament qu’il parle ung peu 
poitevin, il ne s’ensuit pas qu’il était capable d’écrire 
dans ce dialecte les quelques milliers de vers que com¬ 
portait le K jeu » de la Passion (1). 

Mais nous n’envisageons présentement dans cetle 
anecdote que les seuls traits qui intéressent les pérégri¬ 
nations de Paibelais en Poitou. Or il ressort de certains 
détails que l’auteur de ce récit connaissait fort exacte¬ 
ment la topographie de Saint-Maixent et de ses environs. 

Saint-Ligaire, oüTappecoue est allé en quête, est à quel- 

* 

que distance de Saint-Maixent, Il y avait là une abbaye 
qui dépendait de l’év'êque de Maillezais. L’emplacement 
de la croix, près de laquelle tomba Tappecouc était sur 
le chemin des Couperies (2) : on l’appelait hosannière 
parce qu’on venait, le jour des Rameaux, y chanter 

(1) Voir H. Cloiizol, /.’.lncten théâtre en Poitou, p. 10-21. 

(2) H. Cloazot, ibid. 
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« Hosanna filio David ». Il est probable que cette his¬ 
toire de l’accident de Tappecoue a quelque rapport avec 
le nom d’un fief voisin de Saint-Maixent : le fief du 
«moine-mort ». 

Il y a donc dans cette anecdote des précisions topo¬ 
graphiques d’où l’on peut déduire avec certitude que 
Rabelais séjourna à Saint-Maixent. Où liabitait-il lors¬ 
qu’il s’arrêtait dans cette ville ? Vraisemblablement chez 
ses confrères les Bénédictins du lieu. Or c’est précisément 
dans la grande salle de leur abbaye,« le parquet des moi¬ 
nes, » que se jouaient les « diableries » qui devaient être 
fréquentes, Saint-Maixent ayant une Basoche. C’est là 
que Rabelais place la scène scandaleuse de l’enlèvement 
des femmes par les diables. C’est là sans doute qu’il a 
pu voir cette horde burlesque qu’il nous dépeint, para¬ 
dant sous la conduite de Villon dans les rues et places de 
Saint-Maixent. 

Peut-être est-ce au cours de quelqu'une de ces diable¬ 
ries que Rabelais distingua parmi les démons certain 
petit diable dont il devait prêter le nom au héros de son 
premier ouvrage, Pantagruel. Nous savons, en~ effet, 
maintenant que dans diverses oeuvres dramatiques du 
xv^ siècle, Pantagruel est un démon chargé par Satan de 
la province des eaux et particulièrement des mers (1), 
Là, il recueillait du sel, qu’il jetait ensuite dans la gorge 
des hommes, pour engendrer la soif et provoquer à l’ivro¬ 
gnerie. Le nom de ce diable qui torture les hommes en 

(1) Sur cette question Tétât actuel de nos connaissances est 
exposé dans l'introduction placée par M* Abel Lefranc en tête de 
l'édition critique de PontagrueL 
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les assoifïant, Rabelais l’a donné à son Géant, qu’il re¬ 
présente dans la première partie de son ouvrage comme 
doué de la vertu singulière d’altérer tous ceux ([ui rap¬ 
prochent. Il nous le montre même, au cours de sa lutte 
contre le monstrueux Loupgarou,faisant le geste Iradi- 
tionnel du petit diable Pantagruel des mystères : le géant 
puise du sel dans une boîte pendue à sa ceinture et le 
jette dans la gueule béante de son adversaire : « dont il 
luy emplyt et gorge et gouzier et le nez et les yeulx ». 

C’est d’ailleurs arbitrairement que Rabelais a rattaché 
la vie de son géant au Poitou, qu’il en a fait, par exem¬ 
ple un petit neveu de Geoiïroy-à-la-Grand-Dent. Par 

P 

contre, il est un personnage fabuleux, plusieurs fois men¬ 
tionné dans son œuvre,dont la légende était néeets’élait 
développée en terroir du Poitou : c’est Mélusine, la 
femme-serpent, A l’époque de Rabelais, et même long¬ 
temps après lui, les bonnes gens de Lusignan croyaient 
encore à l’existence de cette fée. Lorsque la reine Cathe¬ 
rine de Médecis visita les ruines du château de Lusignan 
(il avait été démoli en 1575), des femmes, au lavoir, lui 
racontèrent que IMélusiiie était une très balledame,qui 
se promenait dans les bois en habit de veuve et qu’on 
pouvait surprendre le samedi, à la vcsprée,baignaiitdans 
la Font-de-Cé sa queue de serpent. Elle disparaissait dès 
qu’elle se sentait observée (1). 

Cette légende était fort ancienne. Il semble que primi¬ 
tivement, Mélusine (2) ait été une divinité celtique, pro- 


(1) Voir Brantôme, Œuvres^ éd, I.aUmno, t, V, jt. lG-22 

(2) Un folkloriste poitevin, Lfo Desaiwc.a consacré à ce {jer- 
sonnage fabuleux une étude copieuse à laquelle nous faisons quel¬ 
ques emprunts : Le mythe de la Mère Lusine, Poitiers, 1883. 
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tectrice d’une source qui jaillit aux flancs de la colline 

de Lusignan. Le christianisme ne parvint pas à chasser 

de l’cspril des peuples de la région le souvenir de cette 

divinité bienfaisante. Au moyen âge, une grande famille 

■ 

féodale, les Lusignan, qui s’illustrèrent aux Croisades, 
exploitèrent habilement cette légende, eu faisant de 
Mélusine la fondatrice de leur lignée. Geofîroy-à-la 
Grand-Dent appartenait à cette famille. Un siècle après 
sa mort, un clerc, .Jean d’Arras, à la demande du duc 
Jean de Berry, rédigeait, en prose, d’après des chroni¬ 
ques latines conservées à la tour de Maubergeoii, à Poi¬ 
tiers, un roman de Mélusine (1387). Dans cette version, 
Geolîroy-à-la-Grand-Dent n’esl plus rarrière petit neveu 
mais le fils meme de la femme-serpent. Queîc[ues années 
plus tard, Guillaume VII de Partlienay, allié à la famille 
de Lusignan cjui s’était éteinte, faisait mettre en vers 
par le poète Couldrclte la même légende. Ces deux œu¬ 
vres n’ont pas de caractère populaire : elle sont une apo¬ 
logie pour Gcoffroy-à-la-Grand-Dent, dont les pires for¬ 
faits sont excusés. Il y est approuvé, par exemple, d’avoir 
fait brûler les moines de Maillezais parmi lesquels se 
trouvait son frère : il ne l’avait fait, disait le poème, que 
pour les punir de leurs péchés et vie désordonnée ! 

Rabelais connaissait ces deformations tendancieuses 
du mythe de Mélusine, œuvres de clercs au service de 
grands chefs féodaux. Il y a un écho de ce plaidoyer pour 
Geoffroy dans les propos de Pantagruel, déclarant que 
l’on n’a point sans cause « pourtraict» son ancêtre tirant 
son malchus de sa gaine. 

Il a recueilli aussi les formes populaires de la légende 
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de Mélusine. On lui prêtait la puissance de bâtir, la nuit, 
avec une rapidité magique. Les plus imposantes des cons¬ 
tructions de la région lui étaient attribuées : les arènes 
de Poitiers, par exemple, et surtout les forteresses féo¬ 
dales des Lusignans et de leurs alliés. La Guide des che¬ 
mins de France (1552) engage le voyageur à admirer les 
châteaux de Lusignan, Vouvent et Mervent (ces deux 
derniers au nord de Fontenay-Ie-Comte) qui sont l’œu¬ 
vre de Mélusine. C’est elle encore qui avait édifié les 
tours de Parlhenay, ruinées sous Charles VIII. Le don¬ 
jon de Pouzauges, en Bas-Poitou, avait été sa dernière 
construction. Surprise dans son travail, en pleine nuit, 
par le regard d’un indiscret, elle avait lancé une malé¬ 
diction sur ses œuvres : 

Pouzauges, TifTauges, Mervent, C.hateaunuir et Vouvant 
Iront chaque an, je le jure, d’une pierre en périssant. 

C’est dans quelqu’une de ces localités que Habelais 
avait entendu parler de la femme-serpent : « Visitez, 
dit-il, Lusignan, Parthenay, Vovent, Mervent, Pouzau¬ 
ges ; là trouverez te s in oings authentiques et de bonne 
forge, lesquels vous jureront que Melusinc leur première 
fondatrice avait corps féminin jusqu’à la ceinture et que 
le reste en bas étoit andoiiille serpentine ou bien serpent 
andouillique (1). » Car c’est au cours d’un plaidoyer en 
faveur des andouilies que Rabelais allègue ces témoi¬ 
gnages de bonne forge, comme il les appelle dans un 
plaisant jeu de mots. 

Plus vivantes que les légendes fabuleuses, les tradi- 

(1) Q«ar/ Livre, chap. XXXVTII. 
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lions de la piété populaire en Poitou ont également pris 
place dans le Gargantua et le Pantagruel. La plupart sc 
rapportaient à la dévotion aux relicpies des saints qui 
avait fleuri au moyen âge. Il ii'était pas alors d’église 
qui ne sc vantât de posséder ([uelques vestiges des corps 
saints. Les grands seigneurs les recherchaient comme des 
amulettes ; ils en mettaient jusque dans le pommeau de 
leur épée. Les moines mendiants en exhibaient aux 
carrefours et sur les places publiques. Les grands sanc¬ 
tuaires sc les disputaient comme des trésors propres à 
exciter la curiosité ou à échauffer le zèle des pèlerins. 
Les reliques s’étaient mulipliées d’autant plus aisément 
qu’on ne s’enquérait jamais de leurs titres d’authen¬ 
ticité. 

En vain, un évêque du xiii® siècle, Guibert de No- 
gent, avait-il mis les fidèles en garde contre les fausses 
reliques. Calvin n’aura pas de peine, trois cents ans plus 
tard, à jeter la suspicion sur rauLhenticilé des corjis 
saints vénérés en Occident, en signalant l’existence de 
deux têtes de sainte Anne, de deux corps de la Madeleine 
de quatre corps de saint Sébastien (1), etc. Au début du 
xvi® siècle les reliques continuaient d’être l’olqet d’un 
culte aveugle. Ainsi l’église de Javarzay, petite iiaroisse 
des environs de Chef-Boutonne (arrt de Melle), était 
devenue un lieu de pèlerinage fréquenté, depuis cju’elle 
avait reçu de Raimond Perrault, docteur en théologie 
de l’Université de Poitiers, nonce apostolique et bientôt 
après évêque de Saintes, cent quinze reliques, parmi les- 


(1) Traité des reliques^ passîm. 
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quelles un os d’Abraham, un morceau de la verge d’Aa- 
ron, l’index de saint Jean-Baptiste et plusieurs guimpes 
de la Vierge (1). Rabelais connaissait ces reliques, il nous 
montre un des soldats de Picrochole, menacé de mort 
par frère Jean, se vouant « es reliques de Javarzay ». 

Un autre desespersonnagcs,lemarchandDindenaut(2) 
invoque le digne vœu de Charroux 1 Cette relique était 
un souvenir de la circoncision de Jésus. Elle passait 
pour avoir été apportée par un ange à Charlemagne, 
lors de la croisade que cet empereur,d’après la légende, 
aurait conduite en Terre Sainte. Elle avait été confiée à 
l’abbaye de Charroux (arr. de Civray). Louis XI lui avait 
voué six lampes d’argent et de grands seigneurs du Poi¬ 
tou lui constituaient une garde d’honneur la nuit de 
Noël. 

Les saints, les reliques, les sanctuaires étaient alors 
fréquemment invoqués dans la conversation ordinaire. 
De nos jours, le serment n’est pas de bon ton ; il est plé¬ 
béien et généralement ignoble. Dans l’ancienne France, 
on entendait de la bouche de personnes fort respectables 
des serments variés.Le plus souvent, c’étaient des invoca¬ 
tions de Dieu, sous des formes singulières suggérées par 
le scrupule religieux d’éviter une profanation du nom 
divin : parbleu, pour : par Dieu, palsarnbleu, pour : par 
le sang de Dieu, etc. On jurait aussi par le nom des saints. 
Les personnages de Rabelais invoquent volontiers les 
saints et, à plusieurs reprises, ceux qui étaient honorés en 

(1) L’inventaire de ces reliques a été donné récemment dans 
l'ouvrage de C. Piard : Javarzay, le prieuré, l’église, le château, 
Chef-Boutonne, 1922. 

(2) Quart Livre, chap. VII. 
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Poitou. Ici par exemple, c’est«5aint Iago»d 0 Bressuire(l), 
saint .Jacques, qui avait sous sa protection dans cette 
ville une aumônerie destinée aux malades pauvres et 
aux pèlerins de Compostelle ; là (2), c’est le « bras saint 
Rigomer ». Ce reliquaire,conservé à l’église deMaillezais 
et vénéré dans tout le Poitou, contenait les reliques qui 
avaient été données en 1010 par Hugues,comte de Tours, 
aux moines de l’abbaye de Saint-Pierre. Cette église abba¬ 
tiale conservait encore les reliques de Goderan, abbé de 
Maillezais au xi® siècle (3), un «Bienheureux»dont frère 
Jean des Entommeures fait un saint,« saint Goderan (4)». 

Avec ces invocations figurent encore dans le livre de 
Rabelais des jurons rustiques en patois poitevin (5) : 
ni'arme (par mon âme), merdé (par la mère de Dieu), 
merdique (forme atténuée du môme serment), pe le 
qiimidé ! (par le corps Dieu). Ce sont là des mots de ter¬ 
roir. On sait que les dialectes provinciaux sont riche¬ 
ment représentés dans le vocabulaire de Rabelais : la 
plus large contribution de termes dialectaux a été four¬ 
nie par le Poitou (6). Dans la Bricue déclarai ion d'aucimes 
dictions plus obscures qui suit le Quart Livre, il a signalé 
lui-même l’origine poitevine de certaines deses expres¬ 
sions : « les ferremens de la messe disent les poictevins 
villageoys ce que nous disons ornemens et le manche 
de la parqèce, ce que nous disons le clochier, par méta- 

< 1 ) r iers L ivre, chap. XXII. 

(2) Tiers Livre, chap. XXVII. 

(3) Arnaulcl, Histoire de Maillezais, p 78-81 

(4) Gargantua, chap. LVIII. 

(5) Etudiée par L. Saiiiéan, La langue de Rabelais, t. II p, 337? 
340. 

(6) Voir Saitiéan, ouvrage cité, t. II, p. 160-166. 
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phore assez lourde ». La croix appelée en Poitou hosan- 
niere, dit-il encore, est celle qui estdite ailleurs baisse- 
Hère. Beaucoup d’autres vüca])les du terroir poitevin 
sont employés par lui sans rcclierclie, sembic-t-il, et 
commodes mots qui lui étaient familiers (1) : ftamc/î/cr 
(assaisonner), acj oné (accroupi), aiguë (mêlé d’eau), appi- 
(jret (assaisonnement), hccgiiekr (bégayer), billcvezée {hi\- 
levesée, lU’oprement boyau vide, chose creuse), biscwic 
(avarié), burgoi (frelon), chaiiipper (Ivlev les noix), chenin 
(variété de raisin), coircaux (bœufs à l’engrais), conné 
(boisson faite de fruits du cormier), foupi (cliilTonné), 
fournées (enfourne), gaudebillaux (tri])es), guimaux ([)ré 
à regain), hugremenl (vivement), jadecui (jatte), oiiur 
(phalange), pibole (flûte à bec et à trois trous), poijsard 
(tige de pois), guecas (variété de noix), rebwdaine (les 
jambes en Pair), rimer (prendre à la poêle en brûlant), 
sallebrenaux (élégant) sublel (sifllet), veze (cornemuse), 
vimere (dommage causé par l’orage). 

On trouve même un refrain de chanson en patois poi¬ 
tevin au Quart Livre de Panlagruel, chap. XXII. Au 
fort de la temjiête pour donner courage aux matelots, 
frère Jean entonne un vieux noëJ poitevin : 

Je n’en daigne roi s rien craindre 
Car le jour est fériau 
Nau, nau, nau ! 

C’esl-à-dire: Ce jour est jour de fête, Noël, noël, noçl. 
Les noëls, chansons po]>u!aires en l’honneur de la nais- 


(1) Üîi en trouvera le texte iiilégral et la niusif|ife dans le recueil 
de H. I.cmaitrc et li. (Jcjti7ot, Ticntc Ncëls poilcvins du A'I'* 
au XVIIP siècle, Niort, 1908, 
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sauce du Christ et « de sa digne mère » étaient en grand 
vogue en Poitou, au début du xvi® siècle. Rabelais fait 
une allusion dans le Prologue du Quart Livre à ces 
« beaux et joyeux Noelz, en languaige Poictevin ». Celui 
que chante frère Jean nous a été conservé dans les Crans 
Noëls nouveaux, publiés en 1520 par Lucas Leinoigne, 
curé de Saint-Georges et de Notre-Dame du Puy-la- 
Garde, au diocèse de Poitiers (I). 

Elle est donc riche et variée la moisson de traditions 
populaires, de dictons, de vocables, d’observations sur 
la vie commune que Rabelais a récoltée au cours de ses 
pérégrinations en Poitou. Nulle province française, la 
Touraine exceptée, ne lui a fourni autant d’éléments de 
réalité pour son livre. Encore n’avons-nous rien dit de 
ce qu'il doit à la capitale du Poitou. Nous y arrivons. 
Dans ces voyages en zig-zag la halte préférée de Geoffroy 
d’Estissac et de son familier Rabelais était Ligugé. Nous 
sonimes aux portes de Poitiers. 


(1) Ou eu trouvera le texte intégra!, un peu cUfîérenL de celui 

de Rabeîais^ ainsi que la inasique, dans le recueil publié par 
IL Lemaître et IL Cbjuzotj Trente Noëls poitevins du XV^ cm 
XVsiècle, Niort, 1908* 
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Rabelais à Ligugé. 


Entre tant de résidences délicieuses que Geofl'roy 
d’Estissac pouvait choisir dans ses terres et maisons du 

Poitou, il semble que le prieuré de Ligiigé ail eu ses pré- 

» 

férences. Cette prédilection s’explique aisément. Ligugé 
était un des premiers bénéfices dont il avait été pourvu : 
des souvenirs de sa jeunesse s’y rattachaient. En outre, 
ce prieuré, situé dans le voisinage de Poitiers avait 
l’avantage d’être à mi-chemin entre Maillezais, sa ville 
épiscopale ci la province du Périgord, berceau de sa 
famille. De là, il se rendait plus rapidement à son abbaye 
de Cadouin, aux confins du Sarladais, ou au château de 
Gahuzac, à quelques lieues au sud de Bergerac, où l’ap¬ 
pelaient depuis la mort de son frère Bertrand les intérêts 
de son neveu et pupille Louis. Quelques mentions de 
localités périgourdines dans l'œuvre de Rabelais attes¬ 
tent que Geofl'roy d’Eslissac était accompagné de son 
secrétaire lorsqu’il allait en Périgord : il est fait allusion 
dans le Garcjantiia au Saint Suaire conservéàCadouin (1), 


(i) Gargantua, chap. XXVII. oLes uiigs se vouoyeiU à saiiicl 
Jacques... les aultres à Ccdoinjn. b 
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clans le Quart Livre à la structure particulière du pont de 
Bergerac (1). 

Ailleurs (2), Rabelais décrit certaine partie de tir à la 
butte, qui aurait eu lieu à Cahuzac, entre Louis d’Estis- 
sac et un gentilhomme du voisinage, le vicomte de Lau- 
zun. Cahuzac figure encore dans les propos du Jeune 
Gargantua comme un pays éloigné (3), d’accès difficile, 
tel Quimper-Corentin dans les Fables de La Fontaine. 
Au retour de ces voj'ages en Périgord Geoffroy d’Estis- 
sac et son secrétaire faisaient lialte et séjournaient 
volontiers au prieuré de Ligugé. 

C’était un très ancien monastère (4). Fondé par saint 
Martin, il avait attiré dans le haut moyen âge des foules 
de pèlerins. Depuis le xi® siècle, il dépendait de l’abbaye 
de Maillezais. Les Anglais, pendant la guerre de Cent ans, 

(1) Quart Liüre,chap. XXXIV. «Car avecques scs horribles piles 
et dards ilesquetz, proprement ressembloient aux grosses poultres 
sur lesquelles sont les pons de Nantes, Saulmur, Bergerac. » Autre 
mention de Bergerac, chap. XL du même Quart Livre. 

(2) Quart Livre, chap. LU. s A Cahusac (dist gymnaste) feut, 
pour tirer à la butte, partie faicte entre les seigneurs à’Estissac et 
vicomte de Lausun. Perolou avait depecé unes demies Decretales 
du bon canonge (chanoine) La Carte, et des fiieilletz avoit taillé 
le blanc pour la butte. Je me donne, je me vends, Jo me donne à 
travers tou.s les Diables, si jamais harl^clestier du pays (lesquelz 
sont suppellatifs en toute Guyenne) tira traict dedans... Encores 
Sonsornm l'aisné qui guardoit les gnaiges, nous juroit Figues Dio- 
ures (son grand serment) qu’il avoit veu apertemcnt, visiblement, 
manifestement, le pasadouz de Carguelin droict entrant dedans la 
groUc ou mylieii du blanc, sur le poinct de toucher et d'enfoncer, 
s’estre escarléioing d’une toise... Un page (dist gymnaste) du sei¬ 
gneur d’Estissac, no miné Chamouillac apercent le charme. Par son 
advis Perotou changea le blanc et y employa les papiers du procès 
de PouiUac. Adoneques tirèrent très bien et les uns et les auUres. » 
J’ai souligné les noms propres et mots du crû, 

(3) Gargantua, chap. XII. 

(4) Voir Saint Martin et son monastère de Ligugé, par le R. P. 
Dom François Chamard, bénédictin de l’abbayc de Ligugé (Poi¬ 
tiers, 1873), ch. XXII. 
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ravaieni transformé en forteresse et v avaient installé 
une garnison à la place des religieux. Profitant d’une 
absence des Anglais, en 1350, les habitants de Sinarves 
et autres bourgs voisins démolirent ce repaire d’hommes 
d’armes (1). 

Les religieux qui revinrent s’établir dans les ruines des 
bâtiments conventuels furent longtemps impuissants à 
les réparer. Enfin, en 1475, le monastère eut la bonne 
fortune d’avoir pour abbé .Jean d’Amboise, évêque de 
Maiilezais, qui appartenait à une famille de grands bâtis¬ 
seurs. C’est son frère Pierre, évêque de Poitiers, qui se fit 
construire, pour sa résidence d’été, le somptueux châ¬ 
teau de Dissais. Un autre de ses frères, Georges, le cardi¬ 
nal, archevêque de Rouen fit édifier le château de Gail- 
lon. Jean d’Amboise entreprit de reconstruire d’abord 
la basilique de Saint~5Iartin à Ligugé. Il ne put veiller 
que peu de temps à ces travaux, ayant été, au bout de 
six ans, transféré sur le siège épiscopal île Langres (2). 

Trente ans plus tard, Geoffroy d’Estissac faisait re¬ 
prendre la construction de Téglise abbatiale restée ina¬ 
chevée. L’édifice actuel lui doit son clocher, de style 
gothique flamboyant, et son portail, œuvre de sculpture 
fort délicate. Il se compose d’une porte à deux vantaux 

(1) Jean Boucliet : Annales (VAquilaine, p. 208. « i^t parce qu'il 
fut bruit qu’ils (les Anglais) voulaient aller preivlre l’uictiers et 
qu’autres fois les dits Anglois s'étoieiit fortifiez... au Prieuré 
sainct Martin de I.igugc. .. les habitants de Samarve et autres 
Büurgatles circonvoisiues allèrent audit Prîeuredei.iaugéetabba- 
tirenl les dortoiiev et refecLouer, qui estoient grands et somp¬ 
tueux, car lors ledit Prieuré estoît garny de plusieurs Beligieux. 
Lequel exploict fut par eux faîct,le jeudi des Octaves de 1 Ascen¬ 
sion de Nostre Seigneur mil trois cent cinquante neuf... * 

(2) Voir Dom Chamard, ouvrage cité, chap. XXII. 
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surmontée d’une haute fenêtre ogivale. Dans la vous¬ 
sure qui encadre porte et fenêtre s’étirent en spirales de 
minces colonnes séparées par de profondes cannelures. 
L’ogive est surmontée d’une accolade à crochets de 
chou frisé. De chaque côté du portail se dresse une de ces 
aiguilles prismatiques de pierre, effilées et terminées en 
petit fleuron, que Rabelais appelle des « lardoires 3>, à 
cause de leur ressemblance avec les broches de cuisine(l). 
L’ensemble de cette œuvre donne une impression 
de grâce et de sveltesse des plus heureuses. 

_ i 

Il est vraisemblable que Geoffroy' d’Esiissac ne négli¬ 
gea point de faire restaurer aussi les bâtiments du monas¬ 
tère. Alais il est bien difliciiede reconnaître ce qui subsiste 
de ces restaurations dans l’édifice actuel. Acquis par les 
Jésuites au xvii® siècle, le prieuré transformé par eux en 
maison de campagne, fut dépecé et vendu pendant la 
Révolution, reconstruit dans la seconde moitié du xix® 
siècle, laissé à l’abandon après le départ des Bénédictins 
en 1903, aménagé en hôpital pour l’armée belge pendant 
la grande guerre ; comment retrouver aujourd’hui sa 
physionomie du xvi® siècle ? 

Pourtant une tour ronde, dans la partie nord du mur 
d’enceinte, y porte encore le nom de tour de Rabelais. 
Cette construction est très ancienne et cette appellation 
existait déjà au xyii® siècle. On la trouve dans un petit 
mémoire sur Ligugé qui a été rédigé moins de cent ans 
après la mort de Rabelais, et qui est conservé à la Biblio- 


(!) Quart Livre, chap. XXIX. Voir dans Abel Lefranc, 
.VaytV/a/ions de Panlagruel, p. IkO, la note 2 sur les lardoires cia 
Quandes. 
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thèque de Poitiers (1). Peut être cette tour abritoit-elle 
le cabinet du savant qui était passé dans l’ordre des béné¬ 
dictins afin de pouvoir continuer ses études. 

Si nous connaissons mal l’état des bâtiments conven¬ 
tuels du prieuré à l’époque de Geoffroy d’Estissac, par 
contre nous avons des renseignements sur ses jardins. 
Ils étaient riches en plantes potagères et arbres fruitiers 
de toute sorte. L’horticulture était une des occupations 
favorites de l’évêque de jMaillezais. Comme René du 
Bellay, évêque du Mans, qui vers la même époque, accli¬ 
matait dans les jardins de sa résidence d’été, le château 
de Touvoie, des ébéniers,des pistachiers et autres plan¬ 
tes exotiques (2), Geoffroy d’Estissac se plaisait à em¬ 
bellir ses jardins de rHermenault et de Ligugé. • 

Rabelais flattait ces goûts de son jirotecteur, comme 
il apparaît par les lettres qu’il lui envoyait quelques 
années après son départ du Poitou, de Rome (3). Trans¬ 
portées à Lyon dans le grand paquet « cacheté à la cire » 
qui contenait le courrier du roi, ces lettres étaient remi¬ 
ses par le secrétaire du gouverneur de Lyon à un libraire, 
le sieur Parmentier, qui se chargeait de les faire parvenir 
à leur destinataire par des messagers ou des mar¬ 
chands (4). 

(î) « Turriin quoquc Rabelesi nomiiie denotavere quippe in ea 
riictus Rabelais libros conscripsit nugaciumcalcnlos miiUi facicn- 
dûs. B Mémoire de Dom Rsliennot, dans les Registres de Dora 
Fonleneaii, Bibliolhèque Municipale de Poitiers. 

(2) Voir La Vie aveniureuse de Pierre Belon, parle Delaunay, 
dans la n. xvi® siècle., t. XL 

(3) La meilleure édition de ces Lettres écrites d'Italie est celle 
que M. Bourrillya donnée à la Société des Eludes îîabelaisienucst 
en 1910. 

(-!> Lettre If, édition Bourrilly, page 53. 
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Or, if courrier privé, confié à la valise diplomatique 
jusqu’à Lyon, ne contenait pas seulement des lettres. 
Rabelais envoyait encore à Gcolîroy d’Estissac des 
graines de plantes potagères. Au soin qu’il prend de faire 
valoir son envoi, aux recommandations dont il rac¬ 
compagne, on devine l’intérêt que le prieur de Ligugé 
portait à son jardin. 

C’était un assortiment de graines de toutes les salades 
connues en Italie que renfermait le paquet expédié de 
Rome, — à l’exception de la « pimpinelle » que Rabelais 
n’avait pu se procurcr.Ces graines, ajoute-t-il, sont les 
meilleures qu’on trouve à Naples, de celles-là même que 
le Saint-Père fait semer en son jardin privé duBelvédère. 
11 est deux espèces toutefois qui ne sont pas représentées 
dans la collection, c’est le « nasitort » et 1’ « arrousse », 
Rabelais ayant constaté que ces salades sont en Italie 
moins douces qu’à Ligugé. Ces graines de salade se sè¬ 
ment, poursuit-il, deux fois l’an, en carême et en novem¬ 
bre. La saison favorable aux semailles des autres graines 
envoyées est, pour les carottes, en août et septembre ; 
pour les melons et citrouilles, en mars. Ne pas négliger, 
lorsque l’on craindra les gelées, de les « armer de joncs 
et de fumier léger et nonpouiTy». Rabelais ajoute qu’on 
vend bien encore à Rome d’autres graines, comme d’œil¬ 
lets «l’Alexandrie,de violes (violettes) matronales, d’une 
herbe « dont ils tiennent en esté leurs chambres frai- 
ches, qu’ils appellent Belvédère et auîtres.dc médecine ; 
mais ce serait plus [plutôt] pour Madame d’Estissac», 
la femme de Louis d’Estissac,neveu de Geoffroy (1). 

(1) Ed. Bourrilly, p. 68. 
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Dans le décor de ces jardins de Ligiigé, d’une ordon¬ 
nance régulière, selon le goût du temps, sous les treilla¬ 
ges en arceaux, entre les plates-bandes potagères ou les 


« parterres de broderie » ourlés d'étroits cordons de buis, 


Rabelais, quittant sa tour, se promenait en conversant 
avec les hôtes de Geoffroy d’Estissac. Le prieur les choi¬ 
sissait parmi les gens de savoir, étant lui-même instruit 
en théologie, en droit canonique et en « humanités » (1). 
Il se plaisait à les entendre deviser de théologie ou d’his¬ 
toire. 


Le plus considéré peut-être parmi ses familiers, était 
Jehan Bouchet, procureur, c’est-à-dire avoué au Palais 
de justice de Poitiers et homme d’alïaires (receveur) de 
la famille La Trémoille (2). 


C’était non seulement un « praticien')) très actif, mais 
un écrivain et un riineur. Il a laissé des ouvrages variés ; 
un traité de pratique judiciaire ; Sur la forme cl l'ordre 
de plaidoierieen toales les Courts royales et subalternes^ un 
livre d’histoire: les Annales d'Aquitaine, un recueil de 
prières : les Cantiques et Oraisons contemplatwes de l’âme 


(1) Ces reiiseigncmcnts nous sont donnés par l’épîtrc de Jean 
Bouchet à Rabelais dont il sera (lueslîou plus loin. C’est là que se 
rencontre pour la première fois le mot « humanilé » au sens de let¬ 
tres profanes. Voir mou opuscule sur Guillaume Budé cl les origi¬ 
nes de rinunanisme français, p. 3. 

(2) C’est à lui-mènie que nous empruntons celte définition des 
mots procureur et receveur, « Par le droit civil, ceux sont appeliez 
Procureurs qui non seulement ont la cliarg; des procès et causes 
mais des négoces et choses familières de la maison, que nous appe¬ 
lons en langue vulgaire Receveurs ; mais à présent nous appelons 
Procureurs qui ne vaquent à autres négoces fors à la conduite des 
causes et procès. » Pa forme et ordre de plaidoierie en ioiiles les cotirls 
Royales et siiballernes de ce Royaume, r<ff//cs par cousturnes, stiles 
el ordonnances royauljs (Paris, 1566), page 15. 
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pénitente traversant les voies périlleuses du inonde {\) et 
de nombreux poèmes. 

11 a exposé lui-même comment il entendait le labeur 
poétique : au lieu d’aller à la taverne « ivrogucr entre ver¬ 
res et cartes », U consacrait aux Muses ses vacances, les 
jours fériés et, dans les jours ouvrables,îes heures de ré¬ 
pit que lui laissaient la chicane et les soins de sa nom¬ 
breuse famille. Des loisirs et des veilles de cet homme 
rangé étaient nés des poèmes for t édifiantscomme hChap- 
pelet des Princes, le Temple de bonne renommée,le Laby¬ 
rinthe de Fortune. Au demeurant, Bouchet est un rimeur 
abondant,mais plat. 11 lui manque la sensibilité, la no¬ 
blesse,la grâce, presque tous les dons poétiques (2).il ap¬ 
partient à cette génération de rimeurs de la fin du xv® siè¬ 
cle qu’on aj)pelle les grands Rhétoriqueurs, parce qu’il 
considéraient la poésie comme une seconde rhétorique, 
plus raffinée que la rhétorique en prose. Ecole stérile dans 
sa prolixité : elle continuait les traditions de la poésie 
didactique du moyen âge, diiRoinan delà lioseen parti¬ 
culier, développant sans fin des lieux communs à l’aide 
de fictions usées, comme les songes, et les voyages au 
pays des allégories, hdle est aujourd’hui bien oubliée et 
bien décriée. II faut se rappeler toutefois que Marol 
procède de ces Rhétoriqueurs et qu’il les honorait 
comme des maîtres en son art. Les formules poétiques 
d’un Jean Bouchet, qui nous semblent une rhétorique 

t 

(1) Voir R. XYi^ siÈciÆ, t* IX, P* 80. 

(2) Sur Jean Bouchet, con;^iiltcr Auguste Hamoîi, Un grand 
Hhétoriqiieiir poiLeinn^ Jean Boadiei (1476-1557)* Paris j 1901 : 
Guy, La poésie française au X Vi^ siècle,L I, et A, Richard, Noies 
biographiques sur les Bouchet imprimeurs et procureurs à Poilicrs 
QU A'i'i® siècle^ Poitiers, 1912* 
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froide et fade, étaient celles qui avaient alors la faveur 
générale. Il est naturel que Geoffroy d’Estissac, ama¬ 
teur de bonnes lettres, ait été curieux de connaître Jean 
Bouchet, le plus fameux des rimeurs poitevins de son 
temps. 

Sur les rapports du procureur-poète avec les hôtes de 
Ligugé, nous avons quelques renseignements par deux 
épi très en vers : l’une de Rabelais à Bouchet, l’autre de 
Bouchet à Rabelais (l).La lettre de Rabelais est, remar- 
quons-le,la première en date desesœuvres françaises.Bou- 
chet l’a imprimée dans le recueil de scs Epîires (c’est un 
honneur qu’il n’a fait qu’à peu de personnes)sous le titre 
suivant : De maisire François Rahelknjs, homme de grans 
leltres grecques et latines, à Bouchet, Iraictani les ijmagi- 
nations quon peut avoir cdlendant la chose désirée. L’ami¬ 
tié d’un érudit versé dans la connaissance des lettres 
antiques était une distinction flatteuse pour le procu¬ 
reur poitevin. Bien cjue Rabelais fût connu, au moment 
où parurent les Epîtres de Bouchet (2), comme auteur de 
Gargantua et de Pantagruel, son litre de savant est le 
seul qui soit mentionné en tète de ce poème. 

Bouchet lui-même, si nous en croyons cette épîlre de 
Rabelais, était tenu en singulière estime parles hôtes de 
Ligugé. La « chose désirée » de tous, c’est sa visite, sur 
laquelle on n’ose plus compter. Il avait promis de reve¬ 
nir voir scs amis au bout de sept jours. On était à la fin 
du mois d’août. La saison chaude incitait aux escapades 

(1) Reproduites dans l’éditioti des Œuvres de Rabelais, par 
Marty-Luveaux, tome III, p. 299-307. 

(2) En 1545. 
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dominicales hors des murs de Poitiers vers les eaux, les 
bois et les prairies du frais vallon de Ligugé. On invitait 
donc Bouchet à profiter de la première journée de loisir 
qu’il trouverait pour se rendre au prieuré. Mgr d’Estissac 
et son neveu attendaient comme un passe-temps de choix 
la lecture de ses vers « tant doux et melliflus ». Rabelais 
les chérissait pour leur « discipline », c’est-à-dire pour 
leur richesse en enseignements. Dans l’impatience com¬ 
mune, les heures semblaient des jours et les jours, des 
années... 

Bouchet, au reçu de cette lettre, adressait à son cor¬ 
respondant une épître responsive, «conlenant la descrip- 
iion d'une belle demeure et louanges de Messieurs d'Es~ 
iissac. » Il s’y excusait d’avoir manqué à sa promesse, 
retenu qu’il était par le « labeur de pratique, le petit tri¬ 
potage des plaidz, procès et causes », sur lequel était 
fondée la subsistance de sa femme et de ses enfants. 
Ah ! s’il était délivré de ces soucis de la vie matérielle, 
avec quel empressement il échangerait le « fascheux 
palays » pour l’ermitage de Rabelais. « De trois jours 
l’un irois veoir Legugé. » Tout ne l’y engage-t-il pas ! 
Le site rustique, la douce rivière du Clain avec ses 
Naïades, Hymnides, Driades, Hamadryades-, Nappées et 
autres divinités des prés, des bois, des ruisseaux ; la 
beauté de l'église Saint-Martin ; ropuleiicc de la table 
fournie de bons fruicts et bons-vins ! 

4 

Que bien aymons entre nous Poicfcevinsï 

confesse Jean Bouchet ; c’est surtout l’accueil de 
Geoffroy d’Estissac et de son neveu. Quelle différence 
entre l’aménité de ces personnes de « bonne lignée » et 










64 


L'adOLESCKNCE de RABELAIS EX POITOU 


l’arrogance des familiers du Palais, juges ou plaideurs, 

Des paîlalins et gros bourgeois de ville! 

Puissé-jcavoir toujours les bonnes grâces de mes¬ 
sieurs d’Esüssac ? C’est sur ce souhait que se termine 
ré pitre, datée du 8 septembre. 

Pour écrire cette lettre de 108 vers, Bouchet n'avait 
mis que deux jours au plus,la missive de Rabolaisétant 
du 6 ! C’est que les thèmes qu’elle développait étaient 
de ceux que sa rhétorique traitait le plus volontiers. 
Dans une autre épitre à un ami, sur le plaisir des champs 
(ép. VI) il avait déjà évoqué les Ilymnides, Nappées, 
Oréades, Naïades, Ilamadryades et toutes les divinités 
bocagères (1), et combien de fois déjà s’était-il jilaint 
en vers d’avoir à dérober aux i\ruses le meilleur de son 
temps pour le sacrifier à la chicane ! 

Telle quelle, sa facilité à rimer semble avoir inspiré 
une sincère admirai ion à Rabelais qui célèbre sa «faconde 
et éloquente bouche ». Jean Bouchet était le jiremier 
])oète qu’il fréquentait. Comme ce rimeiir infatigable ne 
laissait guère passer de semaine, ni même de journée 
sans écrire quelques vers, il n’est pas téméraire de sup¬ 
poser qu’il a entretenu Rabelais de son innocente manie. 
C’est vraisemblablement à l’instigation du rhétoriqueur 
poitevin que Rabelais s’exerça lui aussi à versifier. De 
ces exercices de rimeur il ornera plus tard, nous le ver¬ 
rons, son Par^tagniel et son Gargantua. 

Ce n’était pas seulement à Ligugé tjue Rabelais ren- 


(1) Il .limait la campagncet sc retirait lorsqu’il le pouvait,ni sa 
maison des champs, sa « villcltc » (villula) du FJois-Séiiciiaut, 
paroisse de Chauvigny, sur la rive gauche de la Vienne. 
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contrait Jean Bouchet : le bon procureur était reçu aussi 
à l’abbaye de Fontaine-le-Comtc, dans le voisinage 
de Lig-ugé, par le « noble abbé Ardillon , celui-là même 
que Pantagruel allait saluer en se rendant de Poitiers à 
Maillezais. 

Fontainedc-Comte était une abbave de moines augus- 
tins, Fdiidée en 1127, par Guy de Loroux ou Loriol (1), 
au milieu des bois et landes que lui avait concédées Guil¬ 
laume. VIII, comte de Poitiers, elle avait, pendant la 
guerre de Cent Ans,subi le même sort que le prieuré de 
Ligugé. Saccagée par les Anglais, elle avait été ruinée 
par les habitants de Poitiers, qui interdisaient ainsi à 
l'ennemi de la transformer en place forte. Elle trouva 
plus tard un protecteur dans la personne de Jean, duc 
de Berry. Son église fut restaurée au xv« siècle par l’abbé 
Guy Dousset qui « la fit moult reparer », dit une inscrip¬ 
tion gravée sur sa façade et par Ardillon, premier abbé 
de ce nom, dont les armes, trois ardillons de boucle, se 
distinguent au transept sur un écusson en clef de voûte. 
Les bâtiments conventuels allaient être de nouveau ra¬ 
vagés par les protestants. 11 n’en reste aujourd’hui que ' 
d’humbles parcelles : de vieux logis sombres, une porte 
sommée d’un écu martelé et couronnée de mâchicoulis. 
L’église,de style roman,indique encore par ses vastes pro- 

(1) Consulter sur Fontaine-ïe*Conite : Rédet, Notice historique 
sur rabbaye de Fonlaine-le-Comte près Poitiers (.Mémoires de la 
Société des Antiquaires de rouest, t. 111, p. 226-231) ; Brulaüs, 
Ceojfroi du Louroux et ses coiistriiclions (Bibliothèque de l’Ecole 
des Cliartes, janvier-juin 1822) et Salvini, L’Abbaye de Bonne- 
vaux et l’architecture nwnastique au début du .V//« siècle dans la 
région de Poitiers (Bullelin de ia Société des Antiquaires de l’üucst, 
du 2' trimestre de 1923) 
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porLions quelle fut autrefois l’importance du monastère. 

A l’époque de Rabelais, cette abbaye avait à sa tête, 
le « noble Ardillon » (1). C’était le deuxième abbé de ce 
nom. Î1 gardait strictement la résidence. Un de ses plai¬ 
sirs était de s’entourer d’amis. Les noms et qualités de 
quelques-uns de scs invités nous ont été conserves par 
les Epîtres de Jean Bouchet. Un jour c'clait un groupe 
crétucliants, d’ « escholiers amateurs des Muses » (2). 
Un docteur en théologie, régent en rUniversilé de Poi¬ 
tiers, messire Jacques Prévost ; un licencié ès-droits, 
Nicolas Petit ; un cordelier très instruit, Trojan ; un au¬ 
tre religieux, grand voyageur, Qiiintin (3) ; parfois 
sans doute, l’abbé d'Angtc-sur-Ai\glin, Jean d Anton; 
un chanoine de Menigoute, Jacques le Piiy tesson (4) ; 
voilà quels étaient les familiers de ce cercle de Fonlainc- 
le-Comte. Les tendances les plus diverses y étaient re¬ 
présentées. Aiigustins, Cordeliers, bénédiclins, clercs cl 
laïcs, formaient un groupe bigarré, mû dans un même 
culte pour le savoir. Du fond de son étude encombrée 

de sacs, Jean Bouchet rêvait de cette fraîche vallée de 

■ 

Fontaine et de cette docte compagnie. 


« Clers ruisseaux 

Boys verdoyans et petits arbrisseaux... 

Où bien souvent se trouve, au cler malin. 
Ce Rabelay, sans oublier Quentin, 

Trojan, Petit, tous divers en vcslure 
Et d’ung vouloir en humaine escriture (5). » 


(1) Panlagmel, cliap. V et jTicrs Livrff cîiap- XLIII. 

(2) Eptlres familières, n“ !.. j - i r 

(3) Epîlre XXX « respoiisivc à une épitre latine de t abbe de la 

Fontaine-le-Comte, contenant excuse sur ses affaires. » 

(4) Epitre LXXXV. 

(5) Epîire XXX. 
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Quels étaient les propos ordinaires dans ces réunions ? 
En fait d’ « humaine escriturc », c’est-à-dire de lettres 
profanes, on connaissait d’abord la poésie des rimeurs en 
vogue, les Grands Rhétoriqueurs. L’abbé Ardillon dans 
une épître latine publiée en tête d’un ouvrage de Jean 
Bouchet, Le Labijrinihe de forUine, a vanté le talent des 
principaux maîtres de cette école : André de la Vigne, 
Octovieii de vSaiiit-Gelais, Guillaume Crétin (1). Jean 
Bouchet de soncotécélébraitChastellain, Meschinot, Jean 


Lemaire de Belges. Les llluslniiions des Gaules et singii- 
larilés de Troie, le grand œuvre de ce dernier, transpor¬ 
taient d’admiration Jean Quintin. Quel naturel ! s’écrie- 
t-il, dans une épître latine placée entête des Annales 
d'Aquitaine, et quel savoir ! C’est la plus grande gloire 
et le plus bel ornement de notre temps (2) ! 

Des littératures grecque et latine, seuls les noms 
d’Horace et de Virgile, de Salluste et de Cicéron, sont 
cités dans les épîtres et dans les œuvres des familiers 
de Fontaine-le-Comte. 


Les lettres italiennes ne leur étaient pas inconnues. 
Jean d’Au ton avait jadis accompagné le roi Louis XI î 
à Gènes et en Lombardie en qualité d’historiograpiie. 
Jean Bouchet lui-même avait séjourné à Lyon, en 


(1) AnUionius Ardillon presbilcr regularis comilanei fonlis Abbas, 
Johaimi Bouchelo viro eruddissimo aique humanissimo. 

(2) a Ampli SS imac nostri teniporis gloriae maxinio est ornamento 
vir digiius, quem iii numéro veterum praecipuum loces, Joannes 
Marias Belga, vir, o musac, quanti candaris ! qiiani inulLarnni 
litterarani ! qui a priinis nascentis mundi cunabuüs, in sua usqiie 
tenipora, pcrpçtno historiac filo, acute simul, et accuratc res gal- 
licas deduxit : in quo eloquentiac multiim, est cnini in narrando 
niirac jiicundiLatis, sed longe plus scientiae reperies. » 
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1497, c’cst-à-clire après le roloiir de la première expé¬ 
dition d’Italie, au moment où la seconde ville de France, 
peuplée de bampüers et de marchands d'oiilre-monts, 
commençait à subir rinnuence de la renaissance ita¬ 
lienne. 11 connaissait les genres ]iGéliques qui était en 
honneur en Italie et dès 1522, il annonçait son intention 
de composer des sonnels {!). Il ne la réalisa d’ailleurs 
jamais. La France devait attendre encore quinze ans 
avant que 2.1arot et iMellin de SaiiU-Geîais dolasseiit 
notre poésie de ce genre du sonnet, emprunté aux Ita¬ 
liens (2). Antoine Ardillon, dans eetle même épître 
latine sur lacpielle s’ouvre le Labyrinlhe de Forliinc, 
allègue le Dante et un autre Italien, François Phileljihe, 
dont un traité sur l’éducation, De Educatione ptiero- 
luni, avait été édité à Poitiers en 1500, jiar les soins du 
maître de Jean Foiichet, Julien Torlereau (J). On 
parlait donc de ritalie et l’on goûtait les Italiens dans 
ce cénacle de Fonlainc-le-Comte ; et e’esl là ]>eul-elre 
cpie Rabelais conçut ce vif désir de visiter Rom ‘ qu’il 
devait satisfaire cpielciues années plus tard. 

Les lettres, « rhumaine écriture », irélaienl pas runique 
entretien des hôtes d’Ardillon. Quelques-uns d'entre eux 
avaient couru le monde, comme Jean d’Aulon, qui avait 
vu la haute Italie et Jean Quintin, qui avait visité la 

(!) C'osl iliiJis une épîU'c à .Jeun li'Aulon (ju'il se liêelurc itési- 
reux de 

Composer lais, rondeaux el comédies 
Somiels, chansons, liisloires, tragéilios. 

(2) En 1530. Aû>ir Pierre ViJIey, Moral el le premier sonnet fran- 
çais, lieviic d’hisloire liLtéraire de la France, oclobrc-décciiibrc 
102 O. 

(3) A. Ilamon, Jean Bouchet, page 87, ne le. 
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Grèce, la Palesüne et la Syrie (1). D’autres avaient ex¬ 
posé publiquement leurs opinions sur les problèmes 
politiques et religieux qui préoccupaient tous les esprits 
à l'aube de la Réforme. 


On sait (pi’au temps oi» le roi Louis XII, ayant à lutter 
en Italie contre le pape Jules II, avait che: clié à rassurer 
la conscience des catholiques français et avait fait dé¬ 
noncer au concile de Tours les ambitions temporelles 


Gringore, dans le Jeu 


du Saint-Siege, il avait trouvé appui parmi nos écrivains. 

prince des Solz, Jean Lemaire, 
dans le Trailé de la dilférence des schismes et des conciles^ 
avait soutenu et défendu la politique du roi de France. 
Dans la presse officieuse de la couronne, on peut comp¬ 


ter encore Jean d’Auton qui publia (2) une Epislre clé- 
(jHHpie pour VEcjlise nnlilanie (1511) et Jean Bouchet 
dont \tX Déploralion de VEglise rnililante parut un pen plus 
tard, le 12 mars 1512. Le poète y conjurait le roi de ne 
pas abandonner l’Eglise et souhaitait qu’un concile la 
rétablit dans sa pureté primitive. Assemblez-vous, disait- 
il aux rois et princes. 


« Vous efTorceaus faire faire ung Condic 
Au }>ère Sainct, prêtaiz et cardinaux. 

Et cela fai et ne sera diHicilîe 

De corriger par doctrine facille 

Les dietz abus, erreurs, crimes et maux. » 


Précisément Louis XII en dépit du Père Saint et des 
cardinaux, réunissait à Pise, un concile qui prétendait 


(1) A. Ilainoiv, ouvrage cilé, page 92. 

(2) H. C'iuy, Histoire de ia poésie française aa XVH siècte, t. I: 
L’Ecole des It/iélorfqueiirs, p, 271, noie. On ne connaît (pénii 
exemplaire tle celte épUre, à la BiblioUicapic de rclrogratl. 

(3) Epilres /amilières/Heiu-i VI l à Henri VIII. 
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suspendre le pape Jules II de loiitc adniiiiislraLion pon- 
lificale. Mais la forliine des armes lounia coiUre la 


France. Le pape Jules II en profita pour exciter et lan¬ 
cer contre elle le roi d’Espagne, remperonr, le roi d’An¬ 
gleterre Henri YîïL C’est alors que Jean Bouchet com¬ 
posa une longue épître fictive «de I lenri YI là Henri YIII» 
par laquelle il prête au défunt roi d’Angleterre de nom¬ 
breux arguments pour dissuader le roi régnant de guer¬ 
royer contre Louis XII et de se ranger dans le parti du 
pape. Car quelle foi peut-on accorder à ce Jules TI qui 
n’hésite pas à « endosser harnois au lieu de chappe » et 
à se mêler aux hommes d’armes ? 


« Faut-il que lui qui se dit Pcrc Sainct 
Soit proditcur et homme double et faiuct I 
Las ! faut-il voir la chaire de saint Pierre 
Lcincte de sang ? Quel horrible tonnerre ! 

O quelle éclipse et scandalle en rEgli.se ! » 


De la colère et de rindignation qui avait dans ces con¬ 
jonctures soulevé la France contre le pape Jules II et 

« 

dont Bouchet se fait ici l’organe, le ressentiment dura 

•« 

longtemps. Les deux éditions que Bouchet donna en 
1525 et 1526 de la Déploration de l’Eglise mililanle le 
ravivaient. Quelques années plus lard, le procureur pou¬ 
vait en retrouver le souvenir dans ce chapitre XXX du 
Pantagruel où Rabelais nous montre, aux Enfers, le dé¬ 
fenseur des libertés gallicanes, Jean Lemaire de Belges 
j)afouant les papes cl Jules II, dé])0ULl]é de « sa grande 
et bougrisqne barbe (1) », réduit pour gagner sa vie, à 
« crier de petits paslez », 


(I) r.es contemporains de Jules 11 avaient été choqués de voir 





RABELAIS A LIGUGÉ 


71 


Les revendicalions de l’église gallicane avaient perdu 
de leur actualité après le Concordat de 1515. Mais tous 
les esprits réflécliis continuaient de soupirer après une 
réforme générale de l’Eglise « dans son chef et dans ses 


me 


mbres ». L’hérésie luthérienne condamnée à Rome en 


1517, pourchassée en France par la Sorbonne après 1521, 
s’étendait à Lvon et à Paris. En outre, dans le catholi- 
cisme même, il existait un parti, ayant pour chef les 
humanistes, qui tout en réprouvant l’hérésie, demandait 
des réformes. La satire des moines, des grands prélats, 
des théologiens était à peine moins vive chez ces réfor¬ 
mistes orthodoxes que chez les hérétiques déclarés. Nous 
pouvons être certains que dans le cercle de Fonlaine-le- 
Comte, Rabelais entendit plus d’une fois discuter de ces 
questions. C’est, en effet, entre 1521 et 1528 que Jean 
Bouchet composait ses Epîlres morales à Messieurs les 
Prédicateurs, condonaieurs et déclanmteurs du verbe divin, 
à Messieurs les cénobites, à Messieurs les Ministres de 
VEglise militante, à îoules dévotes, religieuses, clottriè- 
rcs (l). Elles reflètent,sans nul accent original, l’opinion 
moyenne des réformistes à la veille de la réforme de Cal¬ 
vin. Bouchet honnit, comme le fera Rabelais quelques 
années plus tard, les moines hypocrites, qui abusent 


ce pape revenir an port de la lïarbe, usage aboli depuis louglenips 
chez les papes. 

Anacletiis delTent parier en face 

Longues liurbes à tous prestres : mais quoy ? 

Cil ia porte, qui deust garder la loy. 

Gringore, dit dans l'Espoir de paix. 

(1) Toutes ces epitres ont été publiées sans date décomposi¬ 
tion en 1515. Une de mes éièves Picard, professeur 

à l'Écoîe Normrde de Poitiers, a, dans un mémoire pour le di¬ 
plôme d'études supérieures, établi la chronologie de ces cciivres* 
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de la crédulité des bonnes gens, exploitent de fausses 
reliques, ou encore 


« Font accroire aux simples iiubéciîes 
Pauvres d’esprit, à croire trop faciles, 
Qu’ils s’en iront au Paradis tout droict 
Si leur tlevoir font de payer le droit. 

Par eux mis sus, de quelque confrarie (1) ». 


Les « paroles punaises de tels cafards )>, les pratiques 
des chalteinites, rimpudence des « porteurs de reliquai¬ 
res » excitent la colère du Rhétoriqueur. Le remède à ces 
abus ? ce sera d’abord le contrôle des prélats sur le clergé 
des paroisses et sur les cénobites. Les évêques visiteront 
les « moustiers » deux fois l’an. Les prêtres devront être 
lettrés et savants. Les théologiens méditeront l’Evan- 
gilc plutôt que les subtilités de la scolastique. Comme 
Erasme et Lefèvre d'Etaples, Jean Bouchet fait de la 
Bible la source unique de renseignement religieux. 


« Quand nous ])arlons de l’EeriLure Sainte 
C’est seulement la Bible ou n’y a faintc, 

Fard, ne mensonge ; à elle^croirc il faut. 

Quant aux doeleurs souvent y a delïaut 
En aucuns dicts et souvent se tliscordent... 
L’opinion des hommes n’est pas sûre 
Si du haut Dieu ne vient, qui seul l’assure. 

'Niais ce qui est dedans la Bîlile écrit 
Est inspiré du benoît Sainct-Esprit (2). » 

Au reste, Bouchet professait le plus grand respect 
pour les ecclésiastiques : 

Car mal parler d’iceux ne doit un lay 
et dans tous les états, il y a,« se tenant à l’ombre », beau¬ 
coup plus de gens de bien qu’on ne le pense coiumuné- 


(1) EpUrc III 

( 2 ) 1 ( 1 . 
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ment. Il réprouvait les erreurs du « pauvre et imprudent 
Luther » et s’alTligeait des blasphèmes de scs sectateurs 
(! dont les bons chrestiens ne doivent avoir aux ^^^cux les 
larmes (1) ». 

Ainsi s’exprimait Jean Bouchet, dans ses écrits, sur 
les maux de l’Église et les remèdes qu’il convenait d’y 
apporter.Tels étaient sans doute ses propos sur les mêmes 
sujets dans le cercle de Fontainc-le-Comtc. Parmi ses 
interlocuteurs, il en est un qui devait passer du « réfor¬ 
misme » à l’hérésie ; c’est le cordelier Jean Trojan qui en 
1537, fit scandale en prêchant le calvinisme aux étu¬ 
diants de Poitiers (2). Les autres, pour la plupart, 
étaient de ce tiers parti,fort nombreux,qui se tenait à éga¬ 
le distance des hérétiques, luthériens ou calvinistes, et 
des traditionnalistes intransigeants, comme les théolo¬ 
giens de Sorbonne. Le Concile de Trente allait plus tard 
satisfaire leurs désirs de réfoi mes. Vers 1525, ils pou¬ 
vaient encore discuter librement entre eux des remèdes à 
apporter au malaise religieux. Chez le noble abbé Ardil¬ 
lon, dont l’hospitalité pour être frugale et sévère n’était 
pas moins cordiale que celle de Geoffroy d’Estissac, 
Rabelais fut mêlé à ces conversa liens et discussions sur 
les pèlerinages, le culte des reliques, l’igiiorance des 
moines, les petites pratiques superslitieuses. Il les re¬ 
prendra plus tard dans scs livres, en leur donnant un 
autre ton et souvent une autre portée. En attendant, il 
goûtait le charme de ces réunions, au « clair matin » 


(1) Annahs d’AquilainCt éd. de 1644, pafîe 359. 

(2) D'après A. Lièvre, llisloirc des protesianis et des Eglises ré~ 
fornu^es du Poitou. 
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dans le vallon égayé d’eaiix vives et ceint de bois touffus. 
On comprend qu’il ait donné par la suite un souvenir 
cmii a ces monastères oe Ligiigé et de Foiitaiuc-le- 
Comte (1). Il y avait joui de quelques-uns de ces biens 
Qont-il a composé î’idéàle félicité des privilégiés admis 
a 1 abbaye de Thèlème : à savoir la société et la con¬ 
versation de gens cultivés. 


(!) Paniagrucl, clmp. V et Tiers Liore, cliap. XLIII. 
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CHAPITRE IV 
Rabelais à Poitiers. 


Rabelais parle de Poitiers comme d’une ville qu’il con¬ 
naît familièremenl. Ilia mentionne, au chapitre XXXII 
de Pantagruel comme la plus grande ville de France, 
avec Lyon, après Paris. Il n’y a dans cette déclaration, 
([ui étonne le lecteur moderne, îu flatterie à l’adresse 
des Poitevins, ni fantaisie hyperbolique. Tous les 
témoignages de l’époque s’accordent à nous représen¬ 
ter Poitiers comme une ville «spacieuse » « renclosed’un 
grand circuit de murailles (1) ». En 1609, le géographe 
IMercator, dans son Atlas, la décrit encore comme la 
cité de la plus grande étendue après Paris, de toutes les 
villes de Gaule. « Il ajoute, il est vrai, qu’une grande 
partie d’icelle est vuide d’habitants occupée de prés 
vigiio])les et autres ouvrages rustiques (2). » Les prés 
s’étendaient particulièrement dans le quartier du sud- 
est, sur le bourg Saint-Hilaire. Un étudiant d’Angers, 
qui visita Poitiers vers la üu du xvi^ siècle,était surpris 
de découvrir là « comme un petit désert (3) ». C’était 


H) Jean Bouchet, AnnaZe^ d’Ar/u//aiJic, édUioii (le 1643, p. 572, 
(2}-EcI. de 1609, p. 565. 

(3) Jaeçues Ilillerin à Poiliers, par l'abbé Auber, dans le Bulle¬ 
tin de la Société des Antiquaires de l’Oaesl, de 1850. 


H 
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le clos de Gilliers, devenu au xviii® siècle la in*omenadc 
de Blossac. 

Des vignes, qui s’cLeiidaient sur les penLes occiden¬ 
tales du ])Iatcau, le souvenir a été fixé par les noms de 
quelques rues : des Hautes-Treilles, dos Basses-Treilles, 
du Cuvier qui sc sont conservés jusqu’à nos jours : 
L’ensemble de ces terres cultivées donnait à la ville un 
air de campagne : on comprend comment Charles-Quinl, 
résumant ses impressions sur Poiliers, ra])pelait un 
grand village. Un siècle plus lard, La Fontaine dira de 
même, c’est une « villacc » (1). 

àlercator après avoir signalé comme le caractère ori¬ 
ginal de Poitiers l'étendue des terres et vignes encloses 
dans le vaste circuit des murailles, ajoute ; « le reste est 
vénérable par les structures excellentes des édifices ». 
Il ne mentionne aucun de ces bâtiments dignes de véné¬ 
ration. Rabelais, du moins, cite quelques-unes dt s curio¬ 
sités monumentales de Poitiers : ici c’est le palais de 
Justice (2), ancien palais des comtes de Poitou, dont la 
grande salle était alors encombrée d’échoiipts comme 
la fameuse « galerie du Palais » à Paris ; là, c’est le par¬ 
loir aux bourgeois (3), la salle de l’hotcl de ville qui 
abritait les réunions municipales, les cours de la Facullé 
de droit et parfois des rc]>réscntâtions dramaliciiics. L 


(1) <1 Poitiers est. ce qu'on appelle proprcuienl une villacc, qui, 
tant eu maisons que terres labourables, peut avoir iteux ou trois 
lieu.x de circuit ; ville mat [lavéc, pleine d’ccoiiers. abondante en 
prêtres et eu moines. » Vni/rige en Lf‘nJ0t/s//î, Leüre VI, 

(2) Tiera IJore, cliap. XLI. 

(3) Quart Livre, chap. X i 11. 
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fait partie actucncmcnt de l’iiôtcl de la Société des Anti¬ 
quaires de rOuest, rue des Grandes-licolcs. Ailleurs (1), 
au milieu d’une ripaille, le géant Pantagruel, souhaitant 
d’avoir une sonnette pendue au menton pour donner une 
aubade « au remuement des badigoinces w, fixe son choix 
sur quelques-unes des plus grosses cloclics de France, 
celle de Poitiers par exemple. C’était en clïet, une pièce 
considéral)le : elle pesait 18.GOO livres. C’était un don du 
duc Jean de Berry. On l’avait logée au haut d’une tour 
construite en face de l’église Notre-Dame-la-Grande 
sur l’emplacement de la Faculté de droit actuelle. Cette 
tour massive,de trois étages, surmontée d’une charpente 
avec campanile revêtu de plomb, mesurait 128 pieds de 
hauteur. Dans les anciennes vues de Poitiers, elle domine 
tous les autres édifices de la ville. En 1787, comme elle 
menaçait ruine, on décida de la jeter bas : la démolition 
fut achevée en 1815. 

Il est regrettable que Rabelais se soit borné à citer ces 
édifices, qui lui eussent pu fournir de si beaux motifs de 
description. Il a réservé les ressources de son style pit¬ 
toresque pour la « pourtraicture » d’un bâtiment, que 
l’on tenait alors pour run « des plus somptueux du royau¬ 
me de France (2) », le château que messire Goufller, 
amiral de France, se faisait construire à quatre lieues 
de Poitiers, à Bonnivet, entre 1513 et 1525. 

C’est, en effet, le château de Bonnivet qui a servi de 
modèle à Rabelais dans sa fameuse dcscriplion de l’ab¬ 
baye de Tbélème. Le texte des premières éditions de 
Gargantua (1534,1535,1537) en témoigne suiïisamment ; 

(1) Panlagj’iiel, chap. XXVL 

(2) Jean Houclict, Annales cVAquitaine^ p. 372* 
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« lcdict basliment, dit le conteur, cstoit cent foys plus 
magnifique que n'esl Bonluet,.. » Il ajoutera plus tard : 
« ne Chambourg (Chambord) ne Chantilly» (1). 

De CCS trois spécimens de rarchitocLure franco-ita¬ 
lienne de notre Renaissance, Bonnivet est peut-être le 
seul que Rabelais avait pu examiner à l’époque où il 
rédigeait le Gargantua ,k Monsieur l’Admiral» était un 
grand personnage en Poitou (2), Par son crédit, racont:- 
Jean Bouchet, la ville de Poitiers avait été exemptée 
de fournir, en 1522, des gens cCarmes pour la campagne 
de Picardie (3). Et c’est à ce propos qiCil mentionne 
comme une des gloires de la province ce somptueux 
château de Bonnivet, dans le voisinage de Poitiers, 11 
est vraisemblable que Rabelais et GeolTroy d’Estissac 
curent roccasion de visiter celte demeure. 

Bonnivet a été détruit en 1788, Il en reste quelques 
fragments de sculpture déposés aux musées de Poitiers 
et des Antiquaires de i'Duest, Des vues, dessinées au 
XVII® siècle, nous permettent de le reconstituer avec une 
précision sufiisante. Il se composait de plusieurs corps 
de bâtiments disposés selon un plan régulier, ornés à 
chaque angle d’une tour ronde. Ces tours, par une re¬ 
cherche de la symétrie assez rare en ce temps, avaient 
toutes le même diamètre et le même profil. Au milieu 
du principal corps de logis, un escalier était aménagé 
dans le bâtiment même et non plus, scion l’usage des 
siècles précédents, dans une tour spéciale. 11 était éclairé 


(1) Gargantua, chap. LUI. 

(2) Rabelais {Garganhia, chap. IX) fait iiieiUioii tic sa devise ; 
Festina lente, avec im daupliiu sur une ancre. 

(3) Aiuudcs d’Aquitaine, ibid. 
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par des fenêtres à plein cintre. La décoration, les pilas¬ 
tres, les médaillons, les corniches, les caissons des pla¬ 
fonds étaient de caractère italien. 

Or, les grandes lignes architecturales du manoir des 
Thélémites sont bien conformes à celles de Bonnivet. 

« Le baslimeiit feut en ligures cxagone, en telle façon 
que à chascun angle estoit bastie une grosse tour ronde... 
et estoient toutes pareilles en grosseur et protraict... 
Entre chascune tour, au mylieu dudict corps de logis, 
estoit une viz (escalier) brizée dedans iceîluy mesmes 
corps... En chascun repous [palier] estaient deux beaulx 
arceaux d’antique [arc à plein cintre] par lesquels estoit 
repeeu la clarté et par iceulx on entroit en un cabinet 
faict à clerc voys, de largeur de ladicte viz... » 

Sans doute, ces dispositions architectoniques sont 
celles de la plupart des châteaux construits du temps de 
François F’’, tlormis la régularité du plan qui était alors 
exceptionnelle, elles caractérisent rarchitecture dite 
franco-italienne de notre Renaissance. 11 n’en reste pas 
moin^ que Bonnivet est le seul édifice du temps auquel 
Piabelais ait songé d’abord à comparer son abbave de 
Thélème. Peut-être ne faut-il voir dans ce fameux ma¬ 
noir qu’une pouiiraicturc embellie, enrichie et surtout 
agrandie à réclielle gigantesque, du château de M. l’Ami- 
ral, La description de Tliélèmc, si remarquable par l’opu¬ 
lence et la précision du vocabulaire, est à inscrire en 
partie parmi les contributions de la province poitevine 
à l’œuvre de Piabelais. 

Plus que de l’antiquité de ses édifices ou de l’étendue 
de son territoire, Poitiers s’enorgueillissait, au xvi® siè- 
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de, de la réputation de son Université. En cette ville, 
écrit le géographe Sébastien 'Munster, vers 1550, fleurit 
une université fameuse, et surtout une école tic droit 
civil ; elle vient immédiatement après l’université de 
Paris (1). L’importance de celte université est attestée 
par les éloges que lui décernent les écrivains. Agrippa 
d’Aubigné appellera Poitiers la « mère des écoliers » et 
Joseph-Juste Scaliger, dans un quatrain cité par le géo¬ 
graphe i\Icrcator, la célèbre comme le cerveau de la 
France. 


I/estude vient d’esprit et du corps, nostre force. 

La Gaule a mérité rime et l’autre faveur. 

L’Estude est en Poitier.s, de guerre ailleurs rhoimcur 
Poitiers a donc l’esprit et les autres l’escorce (1). 


Fondée en 1431 par Charles VII, alors « roi de Bour¬ 
ges », }iour remplacer dans son royaume l’université 
de Paris devenue anglaise, ruiiiversilé de Poitiers com¬ 
prenait quatre facultés : théologie, arts, médecine, droit. 
La Faculté des arts, ainsi nommée ])arce qu’elle ensei¬ 
gnait les sept arts libéraux,était composée des collèges. 
Les ]>lus fameux étaient ceux de Saiale-AIarlhe et du 
Puygarreau qui préparaient les jeunes gens aux autres 
Facultés. Elle correspoiidait en somme à notre enseigne- 
meut secondaire. Ainsi s’explique-t-on que la jjopulation 
scolaire de l’Université ait pu être de quatre mille étu¬ 
diants, dans le premier quart du xvi« siècle. Ce chilîre 
est donné à la fois par un rapport d’un ambassadeur 
vénitien, Andrea Navagero, qui visita la ville en 


(î) ('.ilc par Mereator. 
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et par un compilateur, Cliasseneux, qui, vers la même 
époque, passa trois ans et demi à rUniversité, Aux étu¬ 
diants immatriculés dans les facultés supérieures s’ajou¬ 
tent dans ce compte, tous les élèves des collèges, âgés 
de huit à seize ans. 

La Faculté de théologie était sans éclat. Un seul de 
ses maîtres a laissé un nom, Nicolas des Orbeaux, fameux 
ScoLisLc du xv® siècle, dont Rabelais se moque d’ailleurs 
dans son catalogue de la Bibüotiîèque Saint-Victor, en 
le présentant comme le commentateur ridicule d’un 
livre sur le bredouillage des Babouins et des singes : 
Marmofielus de Baboinis el Cinyis, cum couimenio d'Oi- 
bellis (I). Quelques-uns des amis de Jean Bouchet, com¬ 
me Jacques Prévost, appartenaient à cetti* faculté de 
théologie (2). 

La Faculté de médecine ne devait acquérir quelque 
notoriété qu’à la fin du xvi® siècle (3). 

Par contre, la Faculté des droits était célèbre depuis 
longtemps. Elle comprenait un enscignem nt du droit 
ecclésiastique ou canonique el un enscigncnieiit du droit 
civil, dispensés chacun dans deux chaires, q;.-'occupaient 
des docteurs régents (1). Tout bachelier éminent et 
tout licencié pouvait être également admis à enseigner. 
C’est à ce titre qu’un humaniste de marquv. Christophe 
de Longueil, ayant été reçu bachelier dans des condi- 


(1) Pantaynielf cliap. VI. 

(2) Voir plus haut, page UG. 

(3) Voir P. Bambaud, Bullelin de Ut Société dex Anlii}itaires de 
VOiiesi, 1023. 

(4) [,cs origines de la Facidté de droit ont été retracées par 
M. Audintd, dans le Biüielin de la Société des Anti-ji ures de rOuesl^ 
1022. 
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lions très brillahles en 1508, avait obtenu raiitorisalion 
d’enseigner. Les étudiants de la Faculté étaient alors 
groupés, d’après leur pays d’origine, eu quatre nations : 
France, Touraine, Berry, Aquitaine. La nomination de 
Longueil avait évincé un candidat de l’Aquitaine. Lors¬ 
que le nouveau maître voulut commencer sa leçon.d’ou¬ 
verture, une bande d’étudiants Aquitains, armés d’épées, 
envaliit la salle et le somma de se taire. Longueil ül tete 
aux perturbateurs, j)rojetant sur eux les énormes in- 
folios qu’il se préparait à commenter. La nation de 
France alors se ressaisit et chassa les Aquitains. Contre 
ces barbares, I.ongueiî improvisa une invective élo¬ 
quente, qu’il traduisit ensuite en français et dédia à 
François d’Angouleme dont il était devenu le ])récep- 
teur (1). 

A l’époque où Rabelais vivait eu Poitou, un des maî¬ 
tres les plus éminents de la Faculté des droits était un 
écossais, Robert Iiiaiid : il est désigné au chapitre LH du 
Quart Livre sous le sobriquet de « l’Escossoys docteur 
Dccrctalipotens », Il professa pendaiiL soixante ans te 
eut des élèves distingués parmi lesquels le jiiriscoiisulLe 

■m 

Eguinaire Baron. Un de ses fils, Bonavenlure Irlaud, 
fut également professeur à la ménie faculté. L’hôtel de 
cette famille Irlaud était situé dans la rue qui garde 
encore de nos jours le nom de rue des Ecossais. 

Rabelais fut-il étudiant à la Faculté de droit de Poi¬ 
tiers ? Faut-il prendre à la lettre cl rapporter au conteur 
ces déclarations de deux des personnages de son livre : 

(1) Sur C.hrîsLopiie dC Longueil, voir l'ouvrage rie Th. Sitnar : 
C in'slüphc de Loiiyucil, Imnutnisle {14SS-1522), Louvain, 1911. 
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« Au temps que j’étudiais à Poitiers en droit » (1) et « il 
me advint un jour à Poictiers chez l’Escossoys docteur 
Decretalipotcus d’en lire un chapitre (2) [des Décréta¬ 
les] » ? Nous n’avons pas les registres universitaires pour 
l’époque de Pvabelais (le registre des gradués delà Faculté 
des droits conservé à la Bibliothèque municipale com¬ 
mence en 1576), et aucun document n’atteste la pré¬ 
sence de cet étudiant à rimiversité. i\Iais, comme nous 
le verrons, il est incontestable que Rabelais avait la 
pratique des ouvrages de jurisprudence commentés dans 
les écoles de droit. Il est fort possible qu’il l’ait acquise 
auprès des inaîtres de rUniversilé de Poitiers. Sans 
doute, il ne résidait pas dans la ville ; mais il y venait 
souvent. Il a pu suivre, par exemple, ces prælecliones 
extraordinariae, ces cours extraordinaires de droit cano¬ 


nique qui avaient lieu pendant les vacapccs et étaient 
suivis, nous dit-on, par toutes sortes de personnes, théo¬ 
logiens, philosophes, discutant selon leurs professions et 
« se rendant les uns aux autres beaucoup d’honneur et 
de déférence » (3). 

Quoiqu’il en soit, Rabelais connaissait les habitudes 
des étudiants poitevins. Il nous dit leurs passe-temps et 
leurs excursions traditionnelles, à Passelourdin, grotte 


creusée 


sous la corniche de Mauroc, sur la rive droite 


du Clain; dans les bois de Saint-Benoît ; à la fontaine de 
Croutelles, si fraîche dans sou reduit d’arbres sombres, 
ou encore à l’antique dolmen de la Pierre-Levée, au- 


(1) Tiers Livre, chap. XLI. 

(2) Quart Livre, chap. LII. 

(3) Jacques Hîllerin. Voir article cité, page 75 note 3. 
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jourd’hui rompu par le milieu et enclos dans un étroit 
jardinet, entre un parc à fourrage et une prison, mais 
alors « bien à son aise «, en plein champ. Cinquanle ans 
plus tard, si nous en croyons Scévole de Sainte-Marthe, 
la jeunesse scolaire de Poitiers conservait encore la tra¬ 
dition de ces excursions rituelles (1). 


Dans la société des professeurs de la faculté de droit, 
Piabelais pouvait rencontrer des ofTiciers de justice et 
des magistrats : le lieutenant de la sénéchaussée, le 
président et les conseillers du siège. Avec les grefTiers, 
les notaires ou tabellions, les avocats, les procureurs 
et leurs clercs, ils constituaient ce h monde palatin », 
c’est-à-dire cette classe des familiers du palais de Justice 
qui tient une. place importante dans l’œuvre de Jean lîou- 
chet comme dans celle de Rabelais. 


Le labeur intellectuel de ce groupe de légistes poite¬ 
vins est attesté par les livres de jurisprudence ou de [ma- 
tiqiie qu’ils publièrent, à Poitiers même, au cours du 
XVI® siècle (2). Quant à leur acUvdlé jirofcssionnelle, elle 


devait être considérable. Le Poitou, pendant longtemps, 
fut, par excellence, le pays des procès.La Chicane, fuyant 


(1) Lih. ï, )>. 192 <le l'cd. tïe 1609. Li; poète nous montre le prési¬ 
dent Achille de Harîay et lîarnabc ISrissoii arrivant ù Poiliers à 
l’occasion des tlrands .Jours de 1580 cl salues par tous les lieux 
qui les ont coiiiuis au tcrnjjs de leur jeunesse ; Passclourdin, la 
vallée du Clain, Croutelles, le coteau de Sainl-lïciioît, 

Responsaut colles, res]>onsant florea circum 
Arva, sonansque nenius, jiraeruplique invia rupes 
Lurdini et placîdis ludil qui Clanus in urulis 
Quaeque jacent rigua viritles in valle (Irotellac 
Quique pii serval Bencdicli noniine clivus 
Ximinim et vobis oliin loca nota, verendae 
Dum 'rtiemidîs sacrain bue pucri [iropcratis ad aedcin, 

(2) Voir La Bourallière, fiibliograiihie poiteiune, particulièrcincnt 
au.x articles Tbeveneau, Pierre Hat, Baron. 
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Thémis triomphante, trouva un asile, tlil Agrippa d’Aii- 
bigné dans le Poitou plaideur. Déjà Jean Bouchet s’était 
plaint de l’esprit querelleur des paysans poitevins : 

Ils sont joueurs, iureurs et grans menteurs 
Plaldars, noiseux, voire grands détracteurs (1).» 

Ce témoignage du rhétoriqueur moraliste est confirmé 
par celui du géographe àlercator : « Les paysans et rus¬ 
tiques du Poitou sont une sorte d’homme rioteusc [que¬ 
relleuse] qui aime et cherche les procezj duite [adroite] 
et experte à faire trouver cinq pour quatre (2). « Les au¬ 
teurs anonymes du recueil de pièces en patois poitevin 
publié en 1572 sous le titre de Gente Poiievinerie (3) ont 
pu sans invraisemblance, remplir d’histoires de procès 
un livre qui ne met en scène que des rustres. 

Cette manie processive des paysans poitevins Rabe¬ 
lais l’avait observée. Au chapitre XLI du Tiers Livre U 
nous montre toutes les bourgades des environs de Ligugé 
en proie aux débats, procès et différends et soumettant 
leurs querelles rustiques à l’arbitrage bénévole de Perrin 
Dcndin : 

B Au temps,dit le juge Bridoye que j esLudiois à Poic- 
ticr.s en droit, sous Brocadiiim juris —îles brocards,c'est- 
à-dire, des axiomes de droit, Rabelais fait plaisamment 
un nom {fe professeur — estoit à Semarve un nommé 
Perrin Dendin, homme honorable, bon laboureur, bien 
chantant au Ictrin, homme de crédit et aagé autant que 
îe plus de vous autres Messieurs... Ccsluy liomnic de bien 

(1) Epîtres morales et familières. Aux laboureurs des champs. 

(2) Ed. 1C05, p. 105. 

(3) La Gcnle Poiievinerie aoccquele procès dcJorgcl et de.son ve>in 
cl chansons jeouses compousi in bca poicleuin. Réimpression, de 
rédition de 1572 par Morel-Fatio (1S77). 
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apoincloit (c’esL-à-cîire arbitrait, en prenant, acte de l’ac¬ 
cord des parties sur le point controversé) plus de procès 
qu’il n’en estoit vuidé en tout le palais de Poictiers, en 
l’aiiditoire de Monsniorillon, en la halle de Parthenay le 
Vieux. Ce que le faisoit vénérable en tout le voisinage. 
De Chauvigny, Noiiaillé, Croulelles, Aisgne, Legugé, la 
Motte, Lusignan, Vivonne, Mezeaulx, Estables et lieux 
confins, tous les débats, procès et dilïercns estoient par 
son devis vuidés, comme par juge souverain, quoy que 
juge ne fust, mais homme de bien... 

II n’estoit tué pourceau en tout le voisinage dont il 
n’eust de la Lastille [abatis] et des boudins.Et estoit pre.s- 
que tous les jours de banquet, de festin, de nopces, de 
commérage, de relevaiiles et en la taverne : pour faire, 
quelcpac apoinctement, entendez.Car jamais n’apoinctoit 
les parties qu’il ne les fict boire ensemble, par symbole de 
réconciliation, d’accord parfaict et de nouvelle joye... 

Il eut un filz nommé Tenot Dendin, lequel sem]>lablc- 
meiit voulut s’entremettre tl’apoincter les plaidoyans... 
Et se nommoit en ses tillres : l’apoincleurde procès. En 
cestuy négoce taiU estoit actif et vigilant... que inconti¬ 
nent qu’il sentoit... et entendoil i)ar pays estre meu pro¬ 
cès ou débat, il se ingeroitd’apoincter le.s parties.,, 

Mais en tel aflnire il fut tant malheureux, que jamais 
n’apoîncîa difTercnt quelconques, tant petit fust-il que 
scauriez ilire. En lieu de les apoincter, il les irritoil et ai- 
grissoitdavantage... Et disoicntles tavcniiers de Semarve 
que sous luy en un an ilz n’a voient tant vendu de vin 
d’apoinctation (ainsi nommoient ilz le bon vin de Lt gugé) 
comme ilz faisoient sous son perc en demie lieurc. Advint 
qu’il s’en plaignit à son perc. » 


Et Perrin Dendin de découvrir les causes de ces 
échecs : son fils prenait les différends à leur début, au 
lieu de les attendre à leur déclin, lorsque les bourses 
sont vides et qu’il n’y a plus « d’aubert en la fouiîloii- 
se » pour solliciter et poursuivre. 
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Il est possible que cette anecdote, où sont multipliés 

des noms de localités poitevines et des détails précis sur 

les mœurs rustiques, soit authentique. Frère Jean, pour 

tout commentaire « dit qu’il avoit cogneii Perrin Dendin, 

« 

au temps qu’il demeuroit à la Fontaine-Ie-Comte, sous 
le noble Ardillon (1) ». Frère .Jean est peut être ici Rabe¬ 
lais: au temps où il résidait à Ligugé et fréquentait l’abbc 
Ardillon, il a pu entendre parler de ce Perrin Dendin qiü 
habitait à une demi-lieue de là, à Sinarve. Nous sommes 
fondés, en tout cas, à voir un trait de mœurs dans 
cette anecdote que la fureur des procès, générale dans, 
la race rioteuse des campagnards poitevins, rend par¬ 
faitement vraisemblable. 

Il reste à nous demander (piels événements’de la vie 
de Poitiers entre 1524 et 1527 ont pu faire impression 
sur l’espidt de Rabelais. On sait, par les découvertes des 
érudits modernes, que les récits du Gargantua s’inspirent 
de maints faits-divers dont les villages du Chinonais 
furent l? théâtre au temps de Rabelais (2). Y a-t-il aussi 
dans son œuvre quelques souvenirs de la chronique locale 
de Poitiers et du Poitou ? 

Jean Rouchet dans ses Annales d'Aquitaine a tenu 
le journal de la vie municipale de sa ville. On n’y relève, 
pour les années qui nous intéressent, qu’un seul fait d’im¬ 
portance: l’émotion causée par le désastre de Pavic. 
(25 février 1525, n. s.) 

(1) Tiers Livre, chap. XLIII. 

(2) On en trouvera l’exposé clans l’Introduction de M. Abel Le- 
franc à l’écUUon critique du Carganlua, chap. III. La réalilé dans 
le roman de Rabelais et spécialement dans le Gargantua. Voir 
particulièrement page 60 : Rabelais et les Saiiite-Marthe, Le pro¬ 
cès des marchands de la Loire, etc. 
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Neuf ans j>lus tard, Rabelais vibrait encore de colère 
en évoquant le souvenir de celle défaite : « lion ! que ne 
suis-je roi do France pour quatre-vingts ou cent, ans ! a 
s’écrie frère Jean des Kntommeures (1), « par Dieii ! je 
vous mettrovs en cliien coiirlault les fuvars de Pavve I 

'k.' 

Leur fiebvre quartaine ! Pourquoy ne mouroient-ilz là 
plus tost que laisser leur bon prince en cesle nécessité 1 a 
Le jour où la nouvelle du désastre fut apjiorlée 
en France. Rabelais sc trouvait à Lyon (2). De retour 
à Poitiers, il put être témoin des efforts que fil la reine 
régente pour rassurer le peuple effrayé, redoutant non 
seulement une invasionennemie, mais aussi à riitléricur 
des « factions bandes et jiragueries (3) a, 

Louise de Savoie envova dans tonies les bonnes villes 
du rovaume des « orateurs cl ambassadcui's a afin de 

H- 

liourvoir aux mesures d’ordre les plus urgenles. Poitiers 
reçut le 3 avril nn maître des requêtes du roi. Dans « lu 
maison commune de la ville a, en présence des « seigneurs 
de l’Eglise. lU' la justice,Maire, Kschevins cl Bourgeois a, 
il exposa d’abord les causes de la guerre, la conduite du 
roi, les rais.n s de la défaite de Pavie. Puis, pour apaiser 
l’ire de Di.ii.il incita chacun à faire pénitence, engagea 

(1) Gorga '(;!i:, rhap,. XXXIX. 

(2) Si t’oii yuvi' là lu lettre une [ilirase ileia .SV/oouk/hV (relatiett 
des fêtes durtuevi' ttonieiiarlecurdiiiivldu Heüayenrtmaneurde la 
naissance du .irc i’Orîéan.sen 1518) :<'I‘:nc(>res en vctsines /lons.sein- 
blables ù L\^ui pour la journée de Pavie. ' .J’ai cnnjccUiré. dans 
rinlroducti't n a mon éditiüu du Qtwrl Lirif, que ce nous pouvait 
avoir un sc^^^ .‘général et ini]>ersonnel sigiiilianl les lioinincs de 
notre tîénéraüon u -M. L. Homier a monlré f/.e tlernicr iHit/age de 
liahcUiis en IfoUc. u. k. n.. t. X, p. 113) (fiie lu signilication 
personnelle i * ut èïve adoptée. .le me range aiijourti hui i) son 
opinion. 

{3) Jtan Ii( .U ! tl, Atinclrs (rAQuUaine, édition de lGM,p. 389 
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le peuple à cesser les « dances, assemblées, jeux, grands 
Testes de nopces, et compérage, festin et autres ban¬ 
quets », exhorta les femmes à renoncer aux « hantes cou¬ 
leurs » pour porter que « noir ou tanné, gris ou blanc. » 
Enfin, il indiqua les prescriptions de Madame pour le 
maintien de l’ordre : 

« Qu’on face garde et guet eu celte ville, ayant l’œil à 
ceux qui entreront, pour scavoir s’ils font aucunes trai- 
nées, monopoles, machines et entreprises. » « Madame veul 
OLiltre, et vous prie, que jiercez les murailles de vostre 
ville; ès lieux où elles ne le sont : et que les maisons, et 
autres empeschemens qui sont par le dedans de la ville, 
nuisans à la défense d’icelle, soient rompues et démolies, 
ainsi qu’on a fait en la ville de Tholose et autres bonnes 
villes de ce Royaume : de sorte qu’on puisse faire rempars 
et autres dcfcnces, par le conseil de quelque lion capitaine 
qui en ayt eu l'cxpérieuce. Qu’on face provision de bastons 
de guerre (1) et mesmement de haquebutes à crochet (2), 
qui sont les bastons dont nos ennemis nous ont plus ou¬ 
tragez, qu'on aye poudres,et gens experts pour s’en ayder : 
et pour induire le peuple à tel exercice, qu’on dresse jeux 
de haquebutes et qu'on face apprendre l’art de tirer à 
toutes personnes de deffence. Qu’on pourvoye aux vivres 
et envitaillemenl de la ville, et que ceux qui ont blés et 
vins en plat païs, les facent venir pour les conserver à ceux 
ausquels appartiendront et vendre à ceux ausqiiels besoin 
en sera, au [>rofit des seigneurs dédits lilés et vins. Et 
qu’on conlraigie gens vagabonds et pauvres mendians, 
puissans de Iravaiüer et gaigner leur vie, à vuidez et curer 
fossez et douves. » 

Les « seigneurs de l’Eglise cl de la justice, le maire et 

(1) Armes. 

(2) Arquebuses. Hacqueînitte esl un mot d’origine germanique 
(Hackenb lie lise, boîte à croc) iiUroiliiit eu Prance par les Suisses. 
Arquebuse est une forme d’origine itaücmie. 
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Escheviiis et Bourgeois de Poictiers », nous dit Jean 
Bouchet, « prestèrent très volontiers i’ouïe à ces remon¬ 
trances ». Dès le lendemain « ils envoyèrent quérir à 
Tours fondeurs et artilleries : et fut ordonné que chacune 
Eglise collegiale et abbaye et chacun des mestiors fe- 
roient une grosse pièce d’artillerie et que les escheviiis 
feroient faire chacun d’eux deux liaquebutes h crochet : 
et chacun des Bourgeois une haquebule à crochet ». 

De cette diligence des Poitevins à mettre leur ville en 
état de défense, Rabelais se souvint sans doute lorsqu'il 
décrivit, dans le Prologue du Tiers Lia/'e, les Corinthiens 
s’apprêtant à résister aux soldats de Philippe, roi de 
Macédoine. Le ravitaillement de la place, les travaux de 
terrassement et de fortification, rarmement, tous les 
traits du programme tracé par l’orateur de la Pleine Ré¬ 
gente se retrouvent dans ce tableau plein de vie et de 
mouvement : 


« Les uns, des clianins et forteresses reliroient meuble.'» 

^ JL 

bestail, grains, vins, friiictz, victuailles et munitions né¬ 
cessaires. Les autres remparoient murailles, dres.soient 
bastions, esquarroient ravelins (1), cavoient (2) fossés, 
escuroient contreniines, gabionnoient défenses, ortloii- 
noient plate-formcs, vuidoient chasmates, rcmharroient 
fausses hrayes (3),erigcüient cavaliers,ressapoientcontres¬ 
carpes, enduisolent courtines, prodiiiroicnt moineaux(-l), 
taluoient parapeles, eiiclavuicnt liarbacancs, asseroienl 


(1) Demi-lune, de ritalien rauellino. 

(2) Creusaient. 

(3) Ouvrage de défense palissadé. 

(-1) Tourelle basse à embrasures et créneaux qu'on tirait ("pro¬ 
duisait) dans le fossé pour battre en ilancs l'adversaire moulant 
à i'assaut. 
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mâchicoulis... Chascun estoit au guet, chascunportoit la 
liütte. 

Les uns polissoient corseltlz. — Les autres apprestoicnt 
arcs, fondes, etc. » 

Le danger des « praguerics, bandes et factions » dont 
s’émouvaient la Régente et le peuple ii’était d’ailleurs 
que trop réel. Deux ans auparavant, une bande de plu¬ 
sieurs centaines d’aventuriers, commandée par un capi¬ 
taine du nom de Commarque avait assailli Poitiers (1). 
Le Maire fit sonner le tocsin pour appeler les habitants 
aux armes. Il y eut quelques tués. Mais les portes de la 
ville ayant été fermées à temps, les aventuriers se reti¬ 
rèrent dans la direction de Saiimur. Ils pillèrent tout 
sur leur passage, comme les gens de Picrochoîe dont 
Rabelais décrira dans le Garganliia les déprédations et 
violences (2). 

Un an après la défaite de Pavie, la paix fut publiée à 
Poitiers. Bientôt la ville vit passer le cortège de la Ré¬ 
gente conduisant le Dauphin et le duc d’Orléans aux 
frontières d’Espagne, pour les bailler en otages, en 


échange du roi, à Charles-Quint. La suite de la reine 
logea à Poitiers ; elle comprenait entre antres grands 


personnages, le roi de Navarre, Henri d’Albret et celle 



Pantagruel (4) ? 


(1) Annales (i'A()i 




(2) Gargantua, chap. XXVI-XXVII. 

(3) Annales d’Aquitaine, p. 397. 

(4) Dizain ù l’espril de la Royne de Navarre 
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Quoiqu’il en soit, Rabelais emportait de son séjour 
près de Poitiers et à Poitiers même une foule de souve¬ 
nirs locaux ; rites de la vie universitaire, anecdote de 
Perrin Dendin, devise de M. l’amiral, sobriquet de Ro¬ 
bert Iiiand, etc. Le noyau de ces souvenirs, c'était, en 
somme, le « monde palatin », ces gens de justice qu’il ren¬ 
contrait chez Jean Bouchet, en son hôtel de la Rose et 
surtout dans cette grande'salle du Palais,où le Rhéiorî- 
queur nous montre la foule des protonotaires,clercs et 
autres praticiens assembles devant la boutique d’une 
mercière (1). Nous verrons comment il fera revivre plus 
tard dans Pantagruel et Garganfiia leurs attitudes, leurs 
mœurs et leur langage. 

(1) Epîlres moruks e( famiUèrefi. Iviîlre V. 





POITIERS. — LA GRANDE SALLE OU PALAIS DE JUSTICE (Ii;99). 

A l'époque de Rabelais, des éclioppcs y étaicnl déjà iiislaMécs. Voir Jean lîauclïet, 

Epir^tre d une merctè^^B du palah. 

































































































CHAPITRE V 


Les amitiés poitevines 
de Rabelais après son départ 

du Poitou. 


Vers 1527, Rabelais, pour des raisons que nous igno¬ 
rons, quitta le Poitou, après y avoir séjourné environ 
huit années. Il est vraisemblable qu’il se rendit alors à 
Paris, où il résida sans doute à l’hôtel Saint-Denis (1), 
(au coin de la rue Saint-André-des-Arts et de la rue des 
Grands-Augustins actuelle) qui appartenait à l’ordre 
des Bénédictins. Les scènes de la vie parisienne qu’il a 
décrites cinq ans plus tard, attestent qu’il avait fré¬ 
quenté la gent scolaire, maîtres et escholiers, et hanté la 
montagne Sainte-Geneviève, quartier de l’Université (2). 

Dès le mois de septembre de 1530, il est à Montpellier, 
et se fait immatriculer sur le registre de la Faculté de 
médecine. Pendant près de deux ans ses études médicales 
le retiendront dans cette ville. De ces travaux, qui 
avaient certainement été commencés avant son imma¬ 
triculation, sortirent ses premières publications. 

Il était entré en relations avec l’imprimeur lyonnais 

(1) Voir R. E. R., t. VI, p.38.1 

(2) Voir L’Œuive rf? iîaôr'a/s, chiip. lîl. I.ci * respublicascholas- 
tlca 
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Sébastien Gryplie, un vrai savant, qui dans les trente- 
deux ans d’exercice de sa profession (1521-1556) mit au 
jour plus de mille éditions de textes hébreux, grecs, 
latins, italiens, espagnols et français (1). Lyon était alors 
non seulement un centre intellectuel brillant, mais en¬ 
core un des grands marchés de livres de l’Eurojie. Les 
publications nouvelles y étaient mises en vente aux qua¬ 
tre grandes foires annuelles, le lundi de la ^Quasimodo, 
le 4 août, le 3 novembre et le lundi de la fête des I\uis (2), 
au moment où de toute la France, de la Suisse et de 
rItalie les messagers cl les négociants alTluaieiit à Lyon. 
En 1532, aux foires d’août et de novembre, paraissaient 
donc chez Sébastien Gryphe, trois livres scienliTiques 
publiés par Rabelais. L’érudit dont Tiraqueaii saluait dé¬ 
jà huit ans auparavant, la science universelle, 1’ « liomme 
de grans lettres grecques et latines » qu’admirait Jean 
Bouchet se décidait entin à apporter sa contribution à 
cette restitution du savoir antique entreprise par les 
humanistes et c’est à ses amis poitevins, Tiraqueau, 
Gcofl'roy d’Estissac, Amaury Bouchard qu’il dédiait 
les prémices de son labeur scientifique. Le premier de ces 
ouvrages est un recueil de lettres latines écrites sur des 
questions médicales jiar un médecin italien contempo¬ 
rain: Jo/n J\Ianardi Ferrariensis mcdici cpistoianiin me- 
diCLnaliiim Tornus seenndus nurujuam aniea in Oallia 
excussiis (3). 

(1) Voir Richarrl Coplcy Christie, EUemie Dolet, the martyr oj 

ihe Renaissance^ p. 172, 

(2) Voir dans r. ïï. b., t. IX, p. 152, l’article d’Abel Lefranc : 
J,es dates de publicalion de PantayrueL 

(3) Voir dans R. e. r., t. 11. p. G7 un article sur les Publications 
savantes de Rabelais. 
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Ce Maiiarcii était un médecin de Ferrare, à qui les 
libéralités d’un Mécène, Alphonse Trotto, facilitaient 
l’étude des manuscrits grecs et latins de traités médi¬ 
caux. C’est dire qu’il était de ces médecins humanistes 
qui estimaient que la première condition du progrès pour 
la médecine était le retour aux textes antiques, purgés 
des gloses médiévales et soigneusement établis. Il avait 
publié à Ferrare, en 1525, un premier volume compre¬ 
nant six livres de lettres sur la médecine. A Fontenav- 


le-Comte, Tiraqueau, dont la curiosité s’étendait bien 
au delà du domaine des sciences juridiques, avait lu ces 
lettres, les avait admirées et recommandées à Rabelais, 
« comme si elles eussent été dictées par Péon ou Escu- 
lape », nous dit ce dernier. 

Lorsque le second volume parut à Ferrare, Rabelais 
était tout aux études médicales. Il crut utile de donner 
à Lyon une édition de ce nouveau recueil de Manafdi. 
Il le fit précéder d’une épître en latin à Tiraqueau, qui 
représente toute sa contribution personnelle à celte édi¬ 
tion. 

Plusieurs raisons l’avaient déterminé à faire hommage 
de celte publication au magistrat fontenaisien. Il est 
certain d’abord qu’il n’avait pas cessé de rester en rap¬ 
port avec lui. C’est par son entremise, sans doute, que 
Jean Bouchet avait noué des rapports avec Tiraqueau, 
à qui, en 1527, il adressait une épîlrc en vers (1). En 


(1) Epislrc XLVT, A monsieur I^Iaisfre André Tiraqueau, Uea- 
ienanl de Foiitenay-le~Comle en Poitou contenant présent de quelque 
livrciïe panégyrique du chevalier sans reproche, Louis de la Tré- 
moillc). 
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outre, Tiraqueau avait, fait de la médecine un éloge ma¬ 
gnifique dans son De legibiis conniibialibus. C’est lui, 
peut-être, qui avait engagé Rabelais dans l'étude de 
cette science, c’est lui, certainement qui lui avait révélé 
l’œuvre de Manardi. Enfin, comme l’indique Rabelais, 
un même effort était tenté par les savants gagnés à la 
cause de rhumanisme pour ramener aux sourcesantiqiies 
et le droit et la médecine, un même aveuglement rete¬ 
nant encore dans les brouillards gothiques quelques es¬ 
prits incapables de soutenir l’éclat de la vérité. Un livre 
de médecine érudite pouvait se placer sous le patronage 
d’un jurisconsulte humaniste. 

La seconde des publications savantes de Rabelais, 
une édition des Aphorismci; d’IIippocralc et de VArl 
médical de Galien, est précisément un essai de la méthode 
philologique appliquée aux sciences médicales (l),Piabe- 
lais a dédié cet ouv rage à Geoffroy d’Estissac dans une 
lettre-préface datée du 15 Juillet 1532, Déj^ï, dans l’épître 
dédicatoire des lettres de Jlanardi, il avait chargé Tira¬ 
queau de saluer l’évêque de IMaillezais, son Mécène très 
bienveillant comme il le nomme,—■ « IVIaeccnalem meum 
benignissinum ». Il renouvelle ses protestations de dé- 
voûnient à son protecteur dans cette dédicace écrite 
quelques semaines aju'ès : Tout ce que mon application 
peut produire vous appartient de droit, déclare-t-il ; 
vous m’avez jusqu’ici tellement réchauffé par votre bien¬ 
veillance que partout où je jette les yeux, rien ne s’offre 
à mes sens que le ciel ou la mer de votre munilicence. 


(1) Voir mon article sur les Publicalions soiHinloi de Rabelais et 
ctlui de René Sturel, Rabelais el Ilippocrole, h. i-. ji., t. VI, p. ‘10. 
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« Tibi cnim Jure debetur quicquid effîcere opéra me a 
potesl ; qui me sic tua benignitate usque fovisti> ut 
quocumque oculos circumferam, ojckv ojpavb; -rpt 
OâXaaix, munificentiæ tuæ sensibus meis observetur. » 
C’est à Montpellier que Rabelais avait, d’après ce qu’il 
expose à Geoffroy d’Estissac, préparé cette édition. En 
qualité de baciielier éminent, il avait fait un cours à la 
Faculté pendant trois mois, commentant les Aphorismes 
d’Hippocrate et VArt médical de Galien, sur une traduc¬ 
tion latine, suivant l’usago. Ayant comparé les interpré¬ 
tations des commentateurs modernes avec les manus¬ 
crits et spécialement avec un manuscrit grec, très ancien, 
d’une écriture très élégante et très pure, qui lui apparte¬ 
nait, il s’était aperçu que la vulgate latine de ces traités 
souffrait de quelques lacunes, d’additions de mauvais 
aloi, d’erreurs de traduction. A la demande de Sébastien 
Gryplie, qui se proposait de publier une collection d’ou¬ 
vrages de médecine, il donnait donc dans un format de 
poche la version latine de quelques traités d’Hippocrate 
et de Galien, revue d’après son manuscrit grec et enri¬ 
chie de nombreuses notes (184 pour les 77 pages des 
Aphorismes d’Hippocrate). 

Cette publication nous montre comment les médecins 

« 

humanistes entendaient travailler au progrès de la mé¬ 
decine. Ils ne visaient d’abord qu’à débarrasser les livres 
anciens des gloses inutiles ou des fautes de texte. Le 
commentaire de Rabelais est purement philologique. 
Il SC borne à appeler au secours d’un texte douteux ou 
mal compris les leçons d'un manuscrit qu’il juge meilleur 
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(sans nous dire d’ailleurs pourquoi). Des leçons de Fcx- 
périence, on ne trouve pas trace. Rabelais,féru de lettres 
antiques, se borne à rechercher quelle est la vraie doc¬ 
trine d’un Hippocrate ou d’un Galien. Bientôt il recom¬ 
mandera dans le Panlagriiel et le Gargantua l’étude de 
l’anatomie (1). Lui-méme se rendra fameux par la pra¬ 
tique de la dissection (2). En 1532, il ne s'est pas encore 
engagé dans la voix de robservation directe et de Fex- 
périmentation, seules méthodes fécondes en médecine. 

Le troisième des ouvrages savants publiés par Rabe¬ 
lais est dédié à un Poitevin du cénacle de Fontenav, 
cet Amaury Bouchard, qui dans un ouvrage au titre 
grec avait pris la défense des femmes contre l'iraqueau. 
11 était devenu conseiller du roi et maître des requêtes. 
De passage à Lyon, il avait vu entre les mains de Rabe¬ 
lais un exemplaire du testament d’un Romain, Lucius 
Cusjjidius, qui lui avait paru fournir des documents in¬ 
téressants sur le style de ces sortes d’actes au temps de la 
République. Il avait demandé à son ami de lui en remet¬ 
tre une copie. Rabelais prit le parti d’en faire tirer deux 
mille exemplaires. Joint à un autre acte romain, un con¬ 
trat de vente, cette pièce formait un petit opuscule de 
16 pages ; Ex reliqitiis oencrandae antiquitatis. Lucii 
Cuspidii Teslamentum. Item conlruiius tfenditionis anli- 
giiis Romanorum Icmperibus inifus, Lugduni, apud Gry- 
ühium, 1532. 


(1) Panlagriiel, chap. VIII. 

(2) Cloininc en témoigne Etienne Dolet, en 1538 dans certaine 
epUaphe latine : Citjusdam epitaphiuin qui exempta édita slrangii- 
talus piihlico postea spechtculo sectus est, Fr, Rabclœso medico doc- 
iissinio, fabricam corporis interprétante. 
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Rabelais déclarait dans l’épîtrc de dédicace que beau¬ 
coup de gens prétendaient avoir dans leur cabinet le ma¬ 
nuscrit original du Testament de Cuspidius.mais que per¬ 
sonne n’avait pu le lui montrer. On en eût été bien em¬ 
pêché. Ce testament était une fausse pièce, fabriquée 
au XV® siècle par un Italien, Pomponius Laetus, comme 
le contrat de vente Tavait été par un autre Italien, Jo- 
vianus Pontanus. La supercherie fut découverte beau¬ 
coup plus tard, en 1587,par un archevêque de Tarragone, 
Antoine Augustin. Tous les contemporains de Rabelais 
avaient cru à l’authenticité de ces deux actes, qui furent 
réédités en 1549 (1). De nos jours, nos philologues au¬ 
raient pu éventer la mystification. A défaut d’autres 
indices, la langue même du contrat trahit l’origine ré¬ 
cente de cet acte que Ton prétendait contemporain de 
la république romaine. Mais les méthodes philologiques 
étaient encore peu précises au début du xvi® siècle el 
Rabelais n’en était qu’à s’essayer aux procédés de cette 
science nouvelle. 

Il ne devait pas aller beaucoup plus loin dans cette 
voie. Divers événements inattendus allaient donner un 
cours nouveau à sa vie vagabonde. 

Au mois de novembre 1532, au moment même où pa¬ 
raissait le Teslamenl de Ciispidius et où Rabelais était 
nommé médecin de ITlotel-Dieu de Lvon, le libraire 
Claude Nourry, dit le Prince, mettait en vente Les hor¬ 
ribles et espouenlables faiciz el prouesses du ires renommé 
Pantagruel, Roy des Dipsodes, filz du Grand géant Gar- 


(1) Voir A. lieulliard : Rabelais UtjislSf Paris, 1837. 
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qaniua, composez nouvellement par maislre Alcofnjbas 


Nasier. 

Ce livre de « narres » joyeux so 


préseiUait comme la 


suite de certaines Grandes cl inestimables cronicfiues de 
rénorme géant Gargantua, pelii livret populaire « dont il 
avait esté plus vendu par les imjn’imeurs endeuxmovs 
qu’il ne sera acheté de Bibles en neuf ans ». Le pseu¬ 
donyme (rAlcofrybas Nasier était l’anagramme de 


lAançois Rabelais. TCauteur déclarait avoir consacré ses 
oisivetés d’après-dîner h la composition de cet ouvrage, 
dont presque toute la matière était de facéties, de bouf¬ 
fonneries, de mystiricaiioiis et de prouesses fabuleuses. 
Pantagruel eut un grand succès, attesté par plusieurs 
éditions et contrefaçons. Rabelais profita de la vogue, de 
son héros pour publier en 1533 un almanach comique, 
sous le nom de Pantagruéline prognostication. 

Puis, comme révéque de Paris, Jean du Bellay, envoyé 
par le roi en mission extraordinaire auprès du pape et 
passant par Lyon, avait besoin d’un médecin, Rabelais 
partit avec lui pour Rome. 

Voir la ville des Césars, visiter scs ruines, admirer les 


monuments de la puissance romaine, c’était le rêve de 
tous les humanistes. Rabelais, « grand amateur de pé- 
rcgrinilé» comme son Pantagruel, «désirant tous jours 
veoir et tous jours apprendre »,n’hésita pas à abandon¬ 
ner, « sans congé prendre », son poste de médecin de 
rriôtel-Dieu. A son retour, il publia à Lyon une édition 
delà Topographie de V ancienne Rome de l’Italien Marliani. 

Dans l’épître de dédicace adressée à Jean du Bellay, il 
* 

expose comment un des principaux objets de son voyage 
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avait été de tracer un tableau aussi exact que possible 
de la ville de Rome, Il avait fait des extraits de divers 
auteurs, pris des notes, visité les monuments, assisté au 
fouilles que Jean du Bellay avait entreprises dans un 
vignoble acquis par lui. Il se flattait de connaître tous 
les quartiers de Rome comme sa propre maison. Il com¬ 
mençait à rédiger sa topographie de la Ville éternelle, 
lorsque parut un livre de Warlianî qui réalisait son des¬ 
sein, 11 se bornait donc à donner en France une édition 
de cette Tapographia anliquae Romac de Marliani. 

Ce fut la dernière de ses publications savantes. Peu 
après paraissait la Vie inestimable du grand Gargantua, 
père de Pantagruel (1534), qui consacrait sa réputation 
de conteur. Désormais Rabelais n’écrira plus qu’en 
français, et ne comjiosera que « des livres de folastries 
joyeuses «, pour le soulagement des goutteux et autres 
malades, qui ont besoin d’être égayés,assure-t-il.En fait, 
il élargira singulièrement le cadre de celte littérature 
facétieuse et c’est toutes ses connaissances d’huma¬ 
niste, de juriste, de médecin, toutes scs aspirations 
d’homme de la Renaissance qui trouveront place dans 
ces ouvrages. Quel a été dans son œuvre l’apport de la 
culture acquise en Poitou, c’est ce que nous allons 
étudier maintenant. 

11 reste, auparavant, à dire ce qu’il advint de ses liai¬ 
sons poitevines après son départ du Poitou. En 1534, 
U accompagna une seconde fois en Italie Jean du Bellay, 
nommé cardinal. C’est lors de ce deuxième séjour à 
Rome qu’il adressa à GeofTroy d’Estissac de longues 
lettres, pour le mettre au fait des intrigues de la cour 
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pontificale et des menus détails de son existence. Il lui 
envoyait aussi, par courrier diplomatique, comme nous 
l’avons vu, des graines de cardes, de citrouilles et de 
salades pour scs jardins de Ligugé et des « mireiificques » 
(curiosités) pour sa nièce. 

C’est le dernier témoignage que nous possédions sur 
les relations de Rabelais avec son premier protecteur 
qui mourut en 1543. Son nom ne figure pas ni dans le 
Pantagruel, ni dans le Gargantua. Mais en 1552, Rabe¬ 
lais dans le Quart Livre racontera certaine partie de tir 
à la butte qui aurait eu lieu à Cahuzac, en Périgord, chez 
Louis d’Estissac, neveu de Geoffroy (1). 

Par contre, nous aAmns vu comment il se plait à évo¬ 
quer le souvenir de l’abbé de Fontamc-le-Comtc, Ardil¬ 
lon, et surtout des amis de Fontenay : frère Pierre Amy 
et André Tiraqueau. 

Il semble d’ailleurs que les sentiments de ce dernier 
sur Rabelais se soient modifiés apres la iniblication de 
Pantagruel et de Gargantua. Peut-être la condamnation 
de ces deux ouvrages par la Sorbonne ne fut-elle pas 
étrangère à ce changement d’attitude de Tiraqueau, 
devenu conseillera la (jrand’Chambre du Parlement de 
Paris en 1541. En tout cas, voici les indices f[ue nous 
relevons de la désalTeclion de Tiraqueau à l'égard de 
Rabelais. 

A la fin de répître-dédicacc des Lettres de I\fanardi 
(1532), Rabelais pressait le jurisconsulte fontenaisien de 
ne pas refuser plus longtemps aux désirs des savants une 
nouvelle édition de son livre De legibtts connubialibus. 

(1) Voir phis haut, cliap. IH, p. .^5. 
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Tiraqueau ne se décide qu’en 1545 à publier cette troi¬ 
sième édition qu’il enrichissait, cléclarait-il, de tant d’ad¬ 
ditions qu’on pouvait la tenir pour un nouvel ouvrage. 
Elle se distingue aussi de l’édition précédente par 
certaines suppressions. Par exemple, tout ce qui se 
rapportait à la querelle de Tiraqueau avec Amaury 
Bouchard en a été retranché, comme n’étant plus d’ac¬ 
tualité. Par suite Tiraqueau était amené à supprimer, 
avec sa propre invective contre l’auteur de l'apologie des 
femmes le jugement de Rabelais qu’il avait invoqué 
contre son adversaire. Mais en même temps, il a 
supprimé la note dans laquelle il vantait la science uni¬ 
verselle du jeune Cordclicr et sa connaissance du grec 
et du latin. Il a fait disparaître encore de cette nouvelle 
édition et le quatrain latin de Pierre Amy et répigramme 
grecque de Rabelais, placés en tête du livre de 1524^ 
comme un témoignage de l’amitié qui unissait alors les 
trois érudits. Et ces suppressions, certes, ne s'imposaient 
nullement. 

Quatre ans plus tard, en 1549, Tiraqueau publiait un 
gros ouvrage sur la noblesse, De nobiliiaie, qu’il dédiait 
à Henri 11. On y trouve un chapitre sur la question de 
savoir si la profession de médecin déroge à la noljlesse : 
An (U's mediciime nobilitati derogei et, à ce propos, iiii 
catalogue de tous les médecins fameux tant modernes 
qu'anciens. Dans cette liste figurent les principaux mé¬ 
decins ou jirofesseurs de médecine du xvi^ siècle,Fernel, 
Dubois, le lyonnais Pierre Tolet, le Ferrarais 5Ianardi. 
Mais on y cherche en vain le nom d’un médecin français 
qui avait édité à Lyon, en 1532, et dédié à Tiraqueau, 


f 
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le second recueil des Lettres de Manardi, qui avait publié 
la luêine année les Aphorismes d’Ilippocrale et I’Aes 
paiva de Galien, après les avoir commeiUés en chaire à 
Montpellier et qui s’était fait, depuis, au témoignage 
d’Etienne Dolet (1) et du poète Salmon Macrin (2), une 
réputation de praticien habile et d’anatomiste adroit. 
Parmi les illustrations de la médecine contemporaine, 
Tiraqueau n’a pas nommé Rabelais. 

Enfin, le mardi mars 1551 (n. st. 1552) Tiraqueau 
siégeant au Conseil du Parlement de Paris, signait un 
arrêt qui défendait de vendre et'exposer dedans quin¬ 
zaine le quatrième livre de Pantagruel, « attendu la cen¬ 
sure par la Faculté de théologie (3) ». 

Or le prologue dudit Quaii Liure contenait précisé¬ 
ment un éloge du « bon, docte, sage, tant humain, tant 
débonnaire et équitable Tiraqueau ». Le juge à la Grand’ 
Chambre était resté insensible à ce témoignage d’admi¬ 
ration et d’aiïection ! Les temps étaient durs })our les 
écrivains qui sentaient l’iiérésie et pour ceux qui ba¬ 
fouaient la Sorbonne. Ni la protection du cardinal de 
Chaliîlon, à qui est dédié le Quart Lwre, ni le privilège 
du roi n’avaient mis cet ouvrage à l’abri des poursuites. 
Six mois auparavant, le Parlement avait enregistré 
l’édit de Chateaubriant, qui soumettait toute l’imprime- 


(1) Voir i>. Ü8, n. 2. 

(2) Voir Salmonil Macrini odarum IUk II {1537). Ad Franciscuni 
Rabiaesum, cliinoniens. inedicuin peritiss. 

Fatnainqiic lucraris peretineiu 
Arlc levans genus oinne niorbos... 

(3) Le procès-verbal de cette séance nous a été conservé dans le 
registre du Conseil du Farlemcnt, aux Arclùoea nalionales. Voir 
dans la r. e. r., L J II, p. 381, mon élude sur Tiraqueau et Habc- 
lats^ 
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rie et le coRiiiicrce de 1 r librairie à la surveillance de la 
Faculté de théologie. Aux nombreux officiers de justice 
dont cet édit constate et blâme la négligence, les conseil¬ 
lers au Parlement devaient donner 1 exemple du zèle 
dans .la poursuite des livres suspects. Tiraqueau inter¬ 
disait donc la vente du Qucirt Livre de P<in.tii(jrucL 
Tel fut le dernier épisode des rapports de Tiraqueau 
avec Rabelais, qui deux ans plus tard allait mourir (1553). 
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CHAPITRE PREMIER 


Les leçons de Dame Rhétorique. 


Lorsque Jean Bouchet publia en 1545, dans le recueil 
de ses Epistres morales et famüièresla missive versifiée 
que son ami Rabelais lui avait adressée de Ligugé vingt 
ans auparavant, l’auteur de Pantagruel et de Gargantua 
était considéré par quelques poètes de son temps comme 
un confrère. Poète, il l'est certes, à notre estime, par 
l’imagination, par la fécondité de l’invention verbale, 
par le lyrisme du rythme, par l’enthousiasme. Comme 
le dit Brunetière, Rabelais « a tout d’un poète (1) ». 
Mais les gens du xvi® siècle n’avaient point sur la poésie 
les mêmes idées que nos contemporains. Ils ne donnaient 
ce nom qu’à des œuvres d’un caractère nettement défini 
et s’ils ont qualifié Rabelais de poète, c’est parce qu’il a 
su « rimer » et « versifier ». 

Le Pantagruel et le Gargantua renferment, en effet, 
quelques poèmes que Rabelais y a insérés comme des 
ornements propres à rehausser ou plutôt à égayer ses 
« narrés ». Il est probable qu’il n’attachait que peu de 
prix à ces petites compositions. Il appartenait, en effet, 

(1) Histoire de la lUlératare française classique, t. I, p. 147. 
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à une génération d’humanistes qui s’intéressaient à la 


morale, à la philosophie ou à rérudition beaucoup plus 
qu’à la poésie en langue vulgaire. Mais autour de lui. 


dans les cercles lettrés de Fontenay-le-Comle, de Liizufié 
et de Fontaine-le-Comte, on vantait l’art des Grands 


Rhétoriqucurs,d’Octovien de Saiiit-Gelais, de Guillaume 
Crétin, de Jean d’Anton. Peut-être ce dernier, qui était 
des relations de l’abbé Ardillon, a-t-il été connu de Ra¬ 
belais. II est possible encore que notre humaniste ait 
rencontré le plus brillant poète de toute cette école, 
Jean Lemaire de Belges, si, comme le pensent M. Le- 
franc (1) et M. Spaak (2), c’est lui qu’il a représenté sous 
les traits de Raminagrobis (3). Surtout il était lié avec 
Jean Bouchet ; il le voyait fréquemment, correspondait 
avec lui. Tout nous autorise à croire que c’est de cet in¬ 
fatigable servant de Dame Rhétorique qu’il apprit la 
versiheation, l’art d’agencer les rimes, de varier les 
« tailles » ou coupes, de grouper les vers en couplets. 

Lorsqu’il entreprit de donner une suile aux Grandes 
CronicqueSt il se souvint à propos des leçons de son 
maître pour mêler aux récits facétieux de Pantagruel 
quelques petits poèmes, tels que l’épilaphe de Bade- 
bec (4), le blason des licenciés en rUniversité d’Or- 
léans(5), le Rondeau adressé par Panurge à la dame pa¬ 
risienne dont il était amoureux (b), dh'ers distiques, cl. 


(1) R. E, n., t. IX, p. 141. L'îdenüficaüon de Ilaminagrobi&. 

(2) R. XVI® SIÈCLE, l. X, p. 78. Jean Lemaire de Belges. 

(;îj Tiers Livre, chap. XXI. 

(4) Chap. IIL 

(5) Chap. V. 

(ü) Chap. XXII. 
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enfin, deux « dictons victoriaux », inscriptions triom- 
pliales destinées à commémorer les prouesses de Panta¬ 
gruel et de Pamirge dans la guerre des Dipsode s(l). 

Les formes de versification que Rabelais a choisies 
pour CCS poèmes étaient de son temps parmi les plus 
communes. C’est, pour l’épitaphc de Radebec, un huitain 
de vers décasyllabiques sur trois rimes (2), c’est-à-dire 
un couplet de ballade ; pour le poulet de Panurge, un 
rondeau ; pour le blason Orléanais un quinlil (3), Il y a 
plus de recherche dans les « dictons victoriaux ». Tous 
deux sont sur le même rythme et dans les mêmes rimes. 
Dans le premier, Pantagruel, célébrant lui-même sa 
prouesse, en rapporte la gloire à « l’arbitre du haut Sei¬ 
gneur », Panurge, parodiant les vers de son maître, re¬ 
commande de ne pas oublier le vinaigre dans la cuisson 
des levrauts 1 Chacun de ces « dictons victoriaux » con¬ 


siste en un groupement de trois strophes asymétriques : 
1“ un couplet de ballade (huitain de vers décasyllabiques 
sur trois rimes) ; 2^ un sixain en vers de cpiatre syllabes 
sur deux rimes, d’un type très usité au moyen âge (4) ; 
3° un quatrain de vers octosyllabiques sur deux rîmes 
croisées. Les éléments rythmiques de ces deux poèmes 
n’ont donc rien qui ne fût banal chez les poètes du temps. 
La diniculté était de composer les deux poèmes de dix- 
huit vers, sur les mêmes rimes. On sait que ces sortes 
d’artifices étaient le lin du fin dans l’école des Rhétori¬ 


que urs. 


(1) Chap. XXVII. 

(2) DhposiLioii des rimes : a b a b b c b c. 

(3) DisposîUon des rîmes : a a a b b. 

(4) Voir MarUnoii, Les Strophes (H. Champion^ 1912), p« 220. 
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(iarganlua contient, outre quelques distiques et les 
deux i>etiLs poèmes scatologiques du chapitre XIII, trois 
jiièces de vers d'une étendue plus considérable : les Fan- 
Ircliidies antidotées (cliap. Il), YInscripiion mise sur la 
fjrande parle de Thélème (chap. LIV) et VEnigrne Iroiwé 
aux fondemens de l'abbaye de Thélème (ciia]). LVIIl). 

Les Fanlreluches aniidoiées sont, au dire de niaître 
Alcofribas, umi petit Iraiclé », annexé à cette généalogie 
de (larganlua, que découvrit dans un tombeau de bronze 
« Jean Aiideau en un ])ré qu'il avoit près i’arceau Cma- 
bcau, au dessoubs de l’Olive, tirant àXarsay(l) ». Il sc 
comjîose de quatorze strophes de huit vers décasyllabi- 
ques sur trois rimes (couplets de ballade). Le sens en est 
obscur.Xul cliapitre de Rabelais n’a,plus que celui-là, 
exercé ringéniosité des commentateurs qui veulent que 
tout dans son œuvre soit énigme à déchifîrer. Kn fait, 
c’est tout simjdement une série de coq-ù-râne, suggérés 
par l’associalion des idées ou celle des sons Ce poème 
est analogue à ces/(ï/rasics qui avaient fleuri au moyen- 
âge et qui revivaient dans les Epi 1res du Coy-à-l'asne 
de Clément àlarot Oii’il v ait des allusions aux faits 
ou aux mœurs du temps, c‘est jiossible — mais elles y 


figurent au même titre que tels traits de la mythologie 
ou de riiistoire antique, par suite des exigences de la 
rime et non pour un effet satirique. 

Au surplus, pour lapins grande partie,ce poème n'est 
pas de Rabelais ; il est de àlellin de Saint-Gelais (2), 


(1) Garganiua, chap. I. 

(2) SurMellin de SainL-GcIiiis,oit consultera l'étude de H.-J. Mo- 
liiiîer : Mellin de Suinl-Gclays (1 lUO ?-1558). LUude sur sa vie el sur 
ses œuvres ; Paris, Picard, 191Ü : sur les rapports de Rabelais avec 
ce poète,un ; rticic que j’ai donné à Ja R. e. r., t. IX, p. 90. 





113 


LÎÏS LEÇONS DK DAME Ki!ETOI'.ÏQUE 


l’ami et le rival de i\ïarûL et il parut dans la première 
édition de scs œuvres, treize ans après le Gargantua, en 
1547. 11 est vraisemblable que Rabelais put le lire en ma¬ 
nuscrit en 1533. Nous savons par plusieurs témoignages 
irrécusables que la jilupart des poèmes de Meîliii de 
Saint-Gelais ont circulé sous le mantcaii longtemps avant 
qu’ils ne fussent imprimés. Ce poète grand seigneur met¬ 
tait une certaine coquetterie à ne rien livrer à l’impres¬ 
sion, c’est-à-dh'c au public. Il se ménageait ainsi les 
moyens soit d’utiliser pour des impromptus des vers lon¬ 
guement médités, maintes fois récités, mais inédits (1) ; 
soit d’adresser à des personnes différentes les mêmes 
com|)iiments rimes, comme lorsqu’il se servait du même 
dislit[i!c latin pour louer Bonaveiiturc Des Périers et 
yiiie [^onavcnlure de Saint-Léger (2). Quoiqu’il en soit, 
c’est bieni\Ieliin de Saint-Gelais qui est rauleur de la 
l)lus grande partie des Fanfreluches antidatées. Seules, 
les quatre dernières strophes, qui prédisent le retour du 
bon « temps » sont de Rabelais — ou du moins elles man¬ 
quent au poème publié en 1547 sous le nom de iNIellin de 
Sain t-Gc lais. 

C’est encore à lui que Rabelais a emprunté VEnignu 
en prophétie qu’il dit avoir été trouvée ès fondements 
de l’abbaye de Thélème. Le conteur nous l’indique par 
celte phrase de Frère .Jean : c’est du style de « i\Ierlin 
le Prophète ». Tous les lettrés contemporains recon¬ 
naissaient dans Merlin le propre nom de Melliii de 
Saint-Gelais;. C’est Merlin que le nomment plusieurs d 


n 


(1 ) Voir Viaiiey, Le Pélrarquù'nic en Fiance au XVF siècle, p. 52. 
Mnjînipr, oiwr. ci!., p. 338. 
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ses amis: Doîet, dans tiidérentes poésies latines et dans 
la lelire-dédicacc d'une iradiiclion du Courtisan de 
Balthazar Casliglione (l),}Jarol (2), Jacques Pelclier du 
Mans (3), Hugues Salel. Un acte officiel lui donne même 
ce nom de Merlin (4). 

Celte énigme, sur laquelle se clôt le Gargantua, appar¬ 
tient à un genre de poèmes fort en vogue au xyi® siècle. 
On en trouve cliez Des Périers et clans le liccueil de 
vraije poésie françotjse publié en 1544 chez Jean Longis 
et Vincent Sertenas. Le théoricien de l’école de Marot, 
Thomas Sebillet, lui a consacré un chapilre spécial dans 
son Art poétique françoys. L’énigme est, dit-il, une des¬ 
cription ou allégorie obscure. « Et est son suget toute 
chose particulière et singulière cpii se peut descrire, 
comme les dés, l’œil, la chandelle, la balle et semblables.» 
Son mérite, sa « vertu » propre est une « obscurité tant 
dilucide cpie le bon esprit la puisse esclercir après s’y 
estre quelque peu appliqué ; et le vice est de faire tèle 
description qu’elle se puisse adaptera plus d’une chose. » 
Le vers le plus convenable est le décasyllabique, « la rime 
platte y est toujours receüe pour meilleure » (5). 

Enigme en prophétie du chapitre LVIIIde Gargan- • 
tua est bien conforme aux lois du genre telles que les 

(1) Par Jacques Colin d'Auxerre. Elle fui ]nib!léc à Paris, chez 
Jehan Longis et Vincent Sertenas, en 1532. Voir V. L, Ltorrilly, 
Jacques Colin, ahbd de Saint-Ambroise (Bibliothèque d’histoire 
moderne, U 1, fasc. IV, 1905), p. 80-81. 

(2) Voir dans i’edilion Janriet, t. ni,p. 158; «TaLUlre, Merlin, 
me propo.se... » 

(3) Voir lîpilrc, p. 134 de l’éditiou de ses poétiques, par 

L. Séché et P. Laumoiiier. 

(4) Voir rt. e. r,. t. IX, p. 99. 

(5) Tiiomas Sebillet, Arl poéiique françoi/s, édition F. Gaîffe 
^Collection des textes français modernes, 1910), p. 17.5. 
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énonce Sebilîet. Elle est en vers décasyllabiques à rime 
plate. Nous la jugerions, il est vrai, d’une obscurité trop 
peu « d il acide » pour ne point décourager le k bon esprit », 
si Frère Jean ii’était là pour nous V « esclercir ». « Don¬ 
nez-y allégories et intelligences tant graves que voul- 
drez..., déclare-l-iî,de ma part, je n’y pense auUre sens 
enclous qu’une description du jeu de Pauline soubz 
obscures paroiles. » Et, en effet, les tribulations de la 
« machine ronde », dans lesquelles Ciargantua veut voir 
une image du « decours et maintien de vérité divine » se 
rapportent en réalité aux courses de 1’ « estcuf » ou balle 
du j eu de paume. Ce mot de l’énigme est donné, avec 
le texte du poème, dans l’édition qu'Antoine de Harsy 
publia en 1574 des Œuvres de Mellin de Saint-Gelais. 

inscription mise sur la grande porte de Thélème est 
un poème d’un autre genre et d’une autre valeur. Elle 
tient par des rapports étroits aux idées généraies de 
Rabelais. Elle dit ses sympathies et ses haines. C’est une 
sorte de proclamation conviant à'entrer dans l’abbaye 
idéale certaines catégories de personnes et en excluant 
quelques autres. Tels élaieut les « Cris » dans nos sotties. 
Ainsi Roger de Collerye dans son Crij pour Cabbé de 
réglise d*Auxerre et ses snpposls convoquait successive¬ 
ment les diverses corporations de la ville. ; gens de jus¬ 
tice, bourgeois, marchands, etc. 

L’//j.s-cri'p/îon de Thélème interdit l’accès de l'abbaj^e 
aux hypocrites, aux gens de justice, aux usuriers, aux 
jaloux et aux êtres malsains et avariés. Elle y convoque 
les gentilshommes,les nobles daines et les personnes qui 
fondent leur foi religieuse sur riovnngiîe exclusivement. 
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Il y a de la truculence dans les apostrophes aux cafards 
et aux gens de justice : 

Cy n'entrez pas, maschefains, praticiens, 

Clers, basauchiens, mangeurs du populaire... 

Vostre salaire est au patibulaire 

Allez y braire ; icy n'est fait excès 

Dont en a'OS cours on deust mouvoir procès. 

En contraste avec ces strophes satiriques, l’appel aux 
Evangéliques parait singulièrement grave. 

Cy entrez, vous, qui le sainct Evangile 
En sens agile annoncez, quoy qu’on grond.e : 

Céans aurez un refuge et baslitlc 
Contre l’hostile erreur qui tant postîlte (1) 

Par son faux stilc enipoizonncr le momie j 
Entrez, qu'on fonde icy la foy profonde, 

Puis ciu’on confonde, et par voix et par rulle (2), 

Les cnnemys de la sainct e paroi le. 


Mais pour les lettrés de 1534, le mérite de ce poème 
résidait moins dans le style que dans la versification. 
Celle-ci présente certains caractères qui étaient alors 
considérés comme très distingués, h'Jnscriplion se com¬ 
pose de sept couples de deux strophes dilTérentes : un 
huitain en vers décasyllabiques sur trois rimes (couplets 
de ballade) et un sixain en vers de cinq pieds. Le huitain 
est orné do rimes é(pnvoqLies et de rimes baklées, dews. 
genres de rimes que les Hliétorlqueurs tenaient pour difTi- 
ciles et précieuses. La rime équivoque, dit Sebillel (3), 
a se fait quant les deiis, les trois ou les quatre syllabes 


(t) r.lu'iTÎic. Cf. le lalin jiostuhirr, même sens. 

(2) Ecrit. 

(3) Art {jOéüque françoys, êdit, GailTc, p. G2 C3. 
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d’une seule diction assise à la fin d’un vers sont répétées 
au carme symbolizant [vers correspondant], mais en 
plusieurs mos, répétées, dis-je, ou simplement de mesme 
son et de mesme orthographe, ou de mesme son et de 
mesme orthographe ensemble... » La rime équivoque, 
c'est, en somme, la rime riche. Or il est manifeste que 
Rabelais s’est ingénié h multiplier dans son Inscription 
les rimes riches, populaire, capillaire, palibniaire, amas¬ 
sez, assez, cabassez, etc.: Ce n’était pas là un mince mérite: 
la rime équivoque, déclare Sebillet est la plus difficile et 
la moins usitée, «et ne laisse pourtant d’eslrc la plus élé¬ 
gante ». 

Mais plus précieuse encore que la rime équivoque était 
la balehire. « Batelée s’appelle la ryme en laquelle aus 
vers de dis syllabes, régîément, en la couppe ou hémiS' 
tiche est rymée la mesme ryme du vers précédent », dit 
Sebillet (1). La batelure est donc la répétition de la rime 
à l’hémistiche. Les huitaiiis de Y Inscription n’offrent pas 
moins de cinci batelures : 

Gy, n'entrez pas, hypocrites, big^ois, 

Vieux mataÿo/s, || marmiteux boursouflés, 

Torcoiilx, badaux, plus que n’est oient les gotz 
Ny Ostrogots, [1 précurseurs des magoiz : 

Haircs çagolz, li cafars cmpantoupès, 

Gueux niiioupez, |! frapparls cscorni/lés, 

Bctf èz (2), enflé-, ![ fagotteurs de tahus (3) : 

Tirez (4) ailleurs pour vendre vos abus. 

Cette recherche d’assonances multiples, et ces rimes 

(1) Art poétique françoys, é<lit. Gaiffe, p. 202. 

(2) Bafoués. 

(3) Querelles. 

(4) Retirez-vous. 
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qui se redoublent nous paraissent aujourcrtiui de vains 
artifices de versificalio n :enes étaient la gloire de l’Ecole 
des Rhétoriqiieurs et ce n’est pas, comme le croyaient 
les éditeurs Burgaud des Marets et Rathery (1), pour 
« se moquer d’une manie commune parmi les poètes de 
son temps » mais bien pour rivaliser avec eux, que Ra¬ 
belais a affronté, dans VInscripHon de Thélème « toutes 
ces complications de rimes ». 

Il faut croire que ces poèmes ne restèrent pas inaper¬ 
çus des connaisseurs. En 1537, Marot, écrivant sous 
le nom de Fripelipes, son valet, contre le mauvais poète 
Sagon, alléguait l’opinion des poètes contemporains, 
qui tous témoignaient en sa faveur : 


Je ne voy point qu’un Saint Gelais, 

Un Heroet, un RabelaiSt 
Un Brodeau, un Seve, un Cîiapjiuy 
Voysent [aillent] escrîvant contre luy (2). 

Les personnages qui figurent dans celte énuméra lion 
des partisans de Marot sont uniquement des poètes, — 
dont la réputation est si liien établie que Sagon se garde 
de contester leur talent et leur autorité. Je ne veux pas, 
dit-il dans sa réponse, 

Je ne veux pas rabaisser les crédits 
Des excellents par toi nommés et dits 
De Saint Gelays, Meroet, Ghappuy, Seève ; 

Ces quatre ici ne sont fuis estourdis... 

,Ie passerai avec louange brève 


(1) Œuvres de Rabelais, t. î, p. 2S8, n“ 3 

(2) Edit. Jaiinel, t. 1, p. 240, 
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Tous les derniers, sans m’arrêter au nom. 

On sail assez que ces huit ont renom, 

Comme Marot, au mieux s’entendre en rime (1). 

Parmi ces derniers que Sagou loue sans les citer nom¬ 
mément, ])armi ces liuit qui ont renom de s'entendre en 
rime, au mieux, comme Marot, se trouve donc Rabelais. 

Il ligure encore dans un troisième texte parmi les poè¬ 
tes du temps. La dédicace de Y Expérience de maislre 
Paul Angier, Carenionnoijs,contenant une hriejve défense 
en la personne de Vbonnesie amant pour Tamije de Court 
contre la Contramye (1544) est adressée à « très scien¬ 
tifiques poetes IMarot, Sainet Gelais, Hcroet, Saiel, Bor- 
derie, Rabelais, Sève, Cliapuy... (2) » 

Aussi, quelques années plus tard, Eslienne Pasquier, 
dans ses Recherches de la France, 1, VII, chap. v, n’hési¬ 
tait pas,sur l’autorité de Marot, à ranger Rabelais parmi 
les poètes. « .Je mettray, entre tes poètes du même temps 
François Rabelais ; car combien cju’il ait escrit en prose 
des faits héroïques de Gargantua et Pantagruel,siestoit- 
il mis au rang des poètes, comme j’apprens de la response 
que Marot fit à Sagon sous le nom de Philippcs, son valet ; 

.le ne voy poinct qu’un Saint-Gelais 
Un Heroet, un Rabelais, etc. (3). 

(1) Rabais du caquet de Fripelippes et de Marot, dit Ral pelé, 
adictionné avec le commentaire, jaicl par Mathieu de Roiitigny, page 
de maistre François de Sagon, secrétaire de l’abbé de SainREvroul. 
Voir, sur cette querelle, l’étude de 1’. Bonnefoii, dans la Revue 
d’Instoire littéraire de la France, 1894, p. 103 et suiv., 259 et suiv. 

(2) Ce livre est une des œuvres de polémique suscitées autour 
du platonisme par la publication de l’Amie de Court de La Bor- 
derie. Voir Gohin, notice biographique sur Antoine Héroet (Œu¬ 
vres poétiques. Société des textes français modernes). 

(3) En 1555, G. Le Rocqitez dans son ouvrage le Miroir d’ëler- 
niié, publié eu 1589, éuumùre parmi » les poetes ri gtians au temps 
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La ci'iüqiie conleinporaiiie commet donc une injustice 
lorsqu’elle qualifie llabelais de « versificateur médio¬ 
cre (1) ». Certes ce n’est pas dans ses vers qu’il faut cher- 
c hcr la poésie de sou œuvre : du moins lémoigncut-ils 
d’une vive curiosité pour l'art poétique des Grands 
Ithétoriqueurs, qui furent, ne l’oublions pas, les maîtres 
de INIarot (2), et d’une incontestable habileté à jouer des 
rimes compliquées, à entrechoquer les « caslagncltes et 
grelots (3) » des rimes équivoques et batelées. Ce talent 
d’amateur de poésie, Rabelais k* développa après qu’il 
eut quitté le Poitou, dans le commerce de plusieurs ))oè- 
tes qui furent ses amis iMarol, Ktieune Dolet, Melliii de 
Saiut-Gelais, Antoine du Saix, le bon « commandeur jam- 
boiiiiier » de l’ordre de Saint-An Loiue (4). iSIais c'est de 
son ami jioiteviu Jean Bouchet qu’il reçut scs premières 
leçons de versification à Poitiers, au logis de la Rose, 
dans les jardins de Ligugé et sous les frais ombrages de 
Fontainc-le-Comle. 

Si le nom de Rouchel ne figure pas dans l’œuvre de 
Rabelais, du moins, parmi les conniagnons de Pantagruel 
appareillant pour le pays de la Dive Bouteille, on trouve 


(le François de Valoys : Héroet, iSIerlin, MaroL Cliappiiy, Sève, 
deux du Hesïay, IxalyehÜH médecin, Charles Ford aine. ^ 

(t) Ivxprcssion de Slapfor : Rabelais, sa personne, son (fénie, son 
or livre, p* 485. 

(2) Sur CCS rapports de Marot avec les grands Rliéloriqiicurs, 
voir VIIisloire de la litléraliire française Uluslrée, publiée a la iil)rai- 
rie Larousse sous la direction de tiédicr el Ila/.ard. p. Kî h 

(3) (hiy, IIisloire de la pof^sie française au XVl^ siècle. Totne 1, 
I/Rvole des Rliéloriquenrs, p. 

( I) Sur ce personnage, voir Guy, ouvrage cité, page 301 ; et sur 
scs rapports avec llahelais, un article (|ue j*ai publié dans lu K. n., 
L IX, p. 221 : Frère Antoine du Saix, ^ commandeur jarnbonnier 
de SaineFAntoine » de Bourij-en-Bresse, 
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certain personnage appelé le Trcwerseur des voies péril¬ 
leuses (1). C’est là précisément le surnom que Jean Bou¬ 
chet avait adopté après la publication de son ouvrage : 
Les Regnards traversant les voies périlleuses des folles 
fiances du inonde (2). Rabelais n’avait i)as oublié le pro¬ 
cureur poitevin, qui un an avant la publication du Tiers 
Livre, en 1545, avait donné au public dans son recueil 
d'Epîtresles lettres en vers que tous deux avaient échan¬ 
gées vingt ans plus tôt. 


(1) Tiers Livre de.., Pantagruel, chap. XLIX. 

(2) Ou peut relever dans Tocuvre de Rabelais ouciques emprunts 
aux livres de Bouchet. Voir Haskovec, liabclais cl Jean Bou¬ 
chet, R. E. R. J l. V'I, p. 56. Lorsque Rabelais parie au Quart Livre^ 
chap. IX des Poifevins rouges^ peut-être se souvient-il de Tétymo- 
logie €iue Jean Bouchet donne de Piclauî dans les Annales d'Aqui- 
laine. Piclavi viendrait de Picta uis (?). Les Scythes, ancêtres des 
Poitevins,se nommaient Picliel «seinbloît qu’ils eussent les visa* 
ges peints de rouge à cause du sang des hommes ([iPils beuvoient s* 




CHAPITRE II 

LacuSture juridique de Rabelais dans le Pantagruel 

et le Gargantua. 


Lorsque Rabelais s’avisa de doiiuer par son Pankigrucl 
une suite au livret anonvme des Grandes ei ineslimables 
chroniques de Garqanlua, il conçut d'abord son œuvre 
comme un tissu de contes et de facéties populan’es. Les 
Grandes Cronicqiies, les Huon de Bordeaux, les Robert 
le Diable et autres romans de la liitératiire de colportage 
qu’il cite dans son prologue lui donnaient le thème prin¬ 
cipal de son ouvrage ; les aventures et prouesses d’un 
géant (1), Il y adjoignit un répertoire fort riche de facé¬ 
ties, de bouffonneries et de mystilications dont rauteiir 
ou le héros est généralement Panurge, incarnation de 


la ruse. 

Quelqnes-uns de ces bons tours soûl de rinvciilion de 
Rabelais. La plupart ont été empruntés à la tradition 
populaire ou procèdent des sources littéraires les plus 
diverses. L’une d’entre elles a une autre origine: elle 
est tirée d’une glose du Diqesie, la célèbre compilation 


de Justinien. 

C’est la mystification jiar Panurge d’un « grand clerc 
de Angleterre nommé Thauniasle, cjiii vouloit arguer 


(1) Voir VŒuvre de îlabelais, cbap. I, page 14. 
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contre Pantagruel ». Elle occupe les trois chapitres 
XVIII, XIXet XXet divertit le lecteur aux dépens 
d’un savant berné par un boufîon C’était un thème très 
ancien de la littérature satiricpie ou comique du moyen 
âge. Déjà les Dialogues de Salomon el Alarcoid, que Rabe¬ 
lais citera plus tard dans le conseil de Picrochole, oppo¬ 
saient le bon sens vulgaire à la science et à la sagesse. A 
chaque sentence émise par le sage roi Salomon, un per¬ 
sonnage grotesque du nom de Marcou, ou Malcon, ré¬ 
pondait par une vérité triviale ou encore une obser¬ 
vation plaisante ou obscène (1). « Qui ne s’adventure, 
n’a cheval ni mule, dit Salomon... Qui trop s’adventure, 
perd cheval et mule, respondit Malcon (2). » Le même 
contraste de l’emphase orgueilleuse aux prises avec « le 
I)on sens populaire et gouailleur » se présentait dans deux 
farces de la fin du xv® siècle : le Gaudisseur et le Sol, le 
Genlilhomme cl son page (3). 

Rabefais a développé ce thème d’une manière inatten¬ 
due. Le savant Thaumaste estimant que les matières 
de sa controverse sont « tant ardues fîuc les paroles 
humaines ne seraient sunisantes à les expliquer », pro¬ 
pose de disputer «par signes seulement, sans parler ». II 
en résulte une scène de mimique bouiïomic. Elle a lieu 
dans la grande salle de Navarre, à sept heures du matin 
en présence de tous les maîtres de la montagne Sainte- 
Geneviève. Aux gestes graves de Thaumaste qui ne se 
réfèrent qu’à la philosophie et à rastro!ogie,Paniirgc ré- 

(!) Voir Gaston Paris, La lillérofure an inoiien âr/e, p, 1G7. 

(2) Cite par Halieiais, (iarr/anlua, cliap, XXXIU. 

(3) Voir Petit de.JuIIeville, Calaloguc des jarces el des solties, 
p. 144. 
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pond par des pieds de nez, par une gesticulation grotes¬ 
que cl même obscène jusqu’à ce que son adversaire, qui 
n’a cessé de le prendre au sérieux, s'avoue vaincu. 

L’idée de cette scène de quiproquos du savant sur la 
mimique du boulTon a été suggérée à Rabelais par une 
glose d’Accurse, ce commentateur du Digesle, que les 
jurisconsultes humanistes rendaient responsalile de l’obs- 
curcissement du droit antique pcmlanl le moyen âge. 
Accurse rapporte qu’un jour les Romains déléguèrent 
un fou ])ûur discuter avec un certain sage « {[uemdam 
sapientem », qui était venu à Rome pour voir si les Ro¬ 
mains étaient dignes d’avoir des lois. Le Grec, sans raison 
apparente, probablement par ignorance du latin, se met 
à discuter par signes, « nutu dis])ularc eocjiil ». 11 élève 
un doigt, «significaiis unum deum ». Le fou croyant que 
ce doigt était levé pour lui crever un œil, dresse à son 
tour deux doigts et le pouce,« sicul naluraliter eveiiit », 
})our menacer de crever les deux yeux de son adversaire. 
Le Grec voit dans ces trois doigls un svmbole île la Tri- 
nilé. Il ouvre alors la main pour signifier que tout est 
découvert à Dieu. Le fou interjn’élaiit ce geste comme 
une menace de gille, répond ou brandissant son ïioing 
fermé. Le Grec s’imagine qu’il indique ainsi que Dieu 
tient tout enfermé dans sa main. Il juge l’épreuve siuTi- 
sante et cslimant que les Romains sont digues d’avoir 
une législation, il sc retire : « Sic credens Romaiios dignos 
legibus reccssil ». 

Telle est riiistorietle d’Accurse. Rudé, dans ses *lf?- 
nolalions aux Pandectes, la cite comme un monumenl de 
l'ignorance de ce commenlaLcur, qui commet une grave 
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erreur de chronologie en plaçant une discussion sur la 
Trinité à l’époque où Rome entre en contact avec la 
civilisation grecque. Rabelais qui cite précisément à 
propos des origines grecques du droit romain, le titre 
du Digeste (1) dans lequel se trouve cette glose d’Ac- 
curse, avait dû se gausser bien souvent de cette invrai¬ 
semblable anecdote, avant d’en utiliser les données pour 
en créer un des exploits de Panurge. Le choix de ce mode 
d’argumentation par signes lui a paru d’ailleurs avoir 
besoin de plusieurs justifications. 11 le fait proposer par 
Tliaumaste comme mieux adapté que la parole à la subli¬ 
mité des matières à traiter et Pantagruel l’approuve, 
comme un bon moyen d’échapper aux interruptions et 
applaudissements de l’auditoire qui n’y comprendra 
rien ; « Ce faisant toy et moy nous entendrons,et serons 
hors de ces frappemens de mains que font ces badauds 
sophistes quand on argue,alors qu’on est au bon de l’ar- 
gument (2) ». 

De sa pratique des livres juridiques, Rabelais are- 
tiré pour son Pantagruel autre chose que l’idée de cette 
scène drolatique. Il est bien difficile à un lettré qui s’a¬ 
muse à écrire des contes populaires de ne point laisser- 
dans son œuvre quelques marques de sa culture. Dans 
ce livre de «folâtries joyeuses» qu’est \ePantagruel,on 
trouve non seulement un chapitre qui est un programme 
d’éducation (la lettre de Gargantua à Pantagruel étu¬ 
diant à Paris, chap. VIIl) dénué du moindre mot pour 


8 


(1) Voir Pnnlagnicl, cliap. X. /. posleriori, de origine jiiris. 

(2) Sur d’mit res scènes imaginées par des auteurs espagnols et 
allemands d’après cette anecdote d’Accursc, voir l’Œiwrc de Ra-- 
belais, cliap. III,p. 70. 
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rire, mais encore nombre de pages qui exprimenL le juge¬ 
ment de raiiteur sur des matières sérieuses. Qui donc, 
en lisant les boniments du Prologue, s’attendrait à voir par 
la suite maître Alcofribas Nasier célébrer la beauté du 
droit romain ? C’est pourtant ce cju’il fait à ])hisicurs 
reprises, comme si ce sujet lui tenait à cœur e t répondait 
à ses préoccupations ordinaires. 

Au cours de sa visite aux Universités de I'’rauce, le 
jeune Pantagruel essaie une première fois à Montpellier, 
d’étudier en lois. Mais la médecine éclipse toute autre 
discipline dans cette université : « voyant que là n’es- 
toient que trois teigneux et un pelé de légistes, se partît 
dudit lieu (1) n. U ne se décourage pas. A Bourges, il se 
remet à l’étude des lois, de « ces beaux textes du droit 
civil » que son père lui recommandera peu après (2). 
ïl professe lui-même « qu’au monde n’y a livres tant 
beaulx, tant aornés, tant clegans comme sont les textes 
des Pandectes. Mais la brodure d’îceulx, c’est assavoir 
la glose de Accnrscœst tant salle,tant infâme et punaise, 
cpie ce n’est que ordure et villenie (3) ». 

Los Pandectes, célébrées ici pour rélégdnce de leur 
- style, ne sont autre chose que le Digeste. On sait com¬ 
ment cet immense travail de codification du jus ronm- 
mitn entreju’is au vi® siècle par le jurisconsulte Tribonien 
sur l’ordre de l'empereur .îustinien. ayant été découvert 
au xiU siècle, avait servi de base à renseignement du 
droit laïc dans les Universités d’Italie et de France, 


(1) Cîiap, V. 

(2) Chap. Vni, 

(3) Chap. V. 
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pendant tout le moyen âge. Les professeurs le lisaient en 
chaire et le commentaient. Ce que valaient généralement 
ces commentaires, on peut s’en faire une idée, si l'on songe 
que la plupart des glossateurs connaissaient mal la lan¬ 
gue et ignoraient presque tout de rhistoire et des institu¬ 
tions romaines.Leurs interprétations n’avaient souvent 

aucun rapport avec l’esprit de la législation antique. 

« 

Quoi qu’il en soit, ces commentaires ne tardèrent pas 
à être publiés avec les textes juridiques eux-mêmes. Ils 
couvraient toutes les marges comme d’une broderie où 
alternaient, en caractères de grosseur inégale et de cou¬ 
leur variée, les lettres initiales, les rubriques, les sigles 
des titres, chapitres et paragraphes. C’est cette bordiiré 
marginale que Pantagruel qualihait d’ordure (1). 

Le plus fameux des glossateurs fut Accurse qui ensei¬ 
gna à Florence et à Bologne dans la seconde moitié du 
XIII® siècle. Apres lui les commentateurs du Digeste se 
multiplièrent. Leur autorité resta presque incontestée 
jusqu’à la fin du xv® siècle. Elle fut alors ébranlée par 
les attaques des humanistes. Un Italien, Laurent Valla, 
dans scs Elcganliae, se moqua le premier de la latinité 
barbare d’Accurse et signala son ignorance de rhistoire 
ancienne. En France, Guiliaume Budé l’attaqua violem¬ 
ment, lui et tous les glossateurs, les traitant de Goths et 
de Vandales (2). Tiraqueau reprit ces attaques dans la 
préface de De legibns conmibkdibus.UllaViQn Aîciat, qui 
enseignait à Bourges, entre 1527 et 1537, tout en se 


(1) Chfip. V. 

(2) Longue! 1 dans l’invective qu’il improvisa contre les Aqui¬ 
tains, V. page 82, les traitait avec mépris de « glossateurs ». 
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montrant plus équitable que Budé à Tégard d’iVccursc, 
constatait que la grande lacune de ce prince des glossa- 
teurs avait été son ignorance des bonnes lettres. 11 v 
avait dès lors en Italie et en France une école de légistes, 
qu’on appela plus tard les légistes humanistes (1) ; elle 
se proposait de rénover les études juridiques, d’abord 
en épurant ce vocabulaire trivial digne des boutiques 
de barbier et de savetier, qui avait cours dans les traités 
dedroit; jniis en éclairant les textes par une connaissance 
plus sûre de la langue grecque,ainsi que des institutions, 
de la littérature, de l’iiistoire et de la philosophie des 
anciens. « Il me plaist, dit Et. Pasquier, de les appeiler 
Humanistes, pour nous avoir meslé en beau langage 
latin les lettres humaines avecques le Droict. » C’est en 
latin, en ciïet, qu’ils s’exprimaient. A Rabelais revient 
l’honneur d’avoir exposé leurs idées eu français dans 
une sentence imagée ([ui frappa les contemporains (2). 

Un épisode du PanfagniclQ)]\\ï a fourni l’occasion de 
développer le jugement que son héros,étudiant à Bour¬ 
ges, formulait sur le droit civil et de reprendre le procès 
des glossalenrs. Le jeune Pantagruel ayant achevé scs 
études A Paris a fait l'essai de son savoir en argnmenlanl 
contre les régents de la l’acuité des Arts et contre les 
théologiens de Sorbonne. Ces disputes jinhliques l’ont 
rendu célèbre. Aussi est-il ajqielé à «juger d'une coiitro- 


(1) Et. Pasquier, liccherches de la France^ IX, 31. 

(2) L.e poète Voullé v fera une allusion dans une épigraimne à 
Maurice Seève (1537). 

Civili de jure rogas quid senlio, Scaeva : 

Hoc verum noslcr quod Raliclaisus ait. 
et Et, Pasquier citera plus tard le jugement de Rabelais prtsfpic 
textuel lenieiit. 

(3) Chap. X-XIIl. 
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verse merveilleusement difficile et obscure » qui avait 
amené devant la court de parlement deux gros seigneurs. 
Après quarante-six semaines de vaincs enquêtes, les 
magistrats ont décidé de prendre T avis de Pantagruel. 

M Messieurs, leur dit celui-ci, les deux seigneurs qui ont 
ce procès entre culx sont-ilz encores vivans ? — A quoy 
luy lut respondu que ouy. — De quoy diable donc,dist-il, 
servent tant de l’atrasseries de papiers et copies que me 
bailliez ? N’est-ce le mieulx ouyr par leur vive voix leur 
débal, que lire ces babouyneries iey, qui ne sont que trom¬ 
peries, caiitelles diabolîcques de Cepola et subversions 
de droit ? » 

Le jurisconsulte Cepola ici mentionné était alors fa¬ 
meux par un livre qu’il avait intitulé cyniquement Caii~ 
telae jiiris utilissimae. C’était un recueil de ruses et de 
fraudes pour éluder la loi et les châtiments ; cjuelques- 
unes de ces recettes sont assez naïves : voulez-vous 
obtenir par surprise la grâce d’un condamné à mort, dit 
Cepola, arrangez-vous pour qu’il passe par un chemin 
où il ait cbance de rencontrer un cardinal. Il est dans 
l’usage qu’un cardinal use de son droit de grâce pour les 
condamnés à mort qui se présentent à ses yeux. 

Comment la paperasserie, continue Pantagruel, pour- 
rait-ellc rendre claire un procès ? Elle ne consiste qu’ « en 
soties et desraisonnables raisons et ineptes opinions » 
des commenlateurs_« Accurse, Balde, Bartole, de Castro, 
de Imola, IlippolyLus, Panorme, Bertacbin, Alexandre, 
Curtius et autres vieux mastins qui jamais n’entendi¬ 
rent la moindre loy des Pandectes et n’estoient que gros 
veaulx de disme, ignorans de Icut ce qu’est nécessaire à 
i’iiiLelligence des loix ». 


9 
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Car tous ccs comnieiUatcurs qu’un autre humaniste, 
Bonaventure Des Périers, appellera non coinmeiilaiores 
mais tormenialoras jiirii;, ou les tortionnaires du droit, 
étaient au regard des légistes humanistes du xvi<^ siècle 
de grands ignorants en matière de langues grecque et 
latine. 


« Ils n’avoyent congnoissancc, dit Pantagruel, de langue 
ny grecque ny latine, mais seulement de gothique et bar¬ 
bare. Et toiitestoySjies loix sont prcnuèreinent prises des 


Grecs, comme vous avez le tcsmoigiiagc de Uipian, /. pos¬ 
teriori, de origine juris. Et toutes les loix .sont pleines de 
sentences et motz grecs ; et seconclcinenl sont rédigées en 
latiîi le plus élégant et aorné qui soit en toute ia langue 
latine et n’en exccpleroys volunlicrs ny Salluste, ny Var- 
ron, ny Cicéron, ny Senecque, ny Tite Live, ny Quîntiliaii. 
Comment donc eussent peu entendre ces vieulx resveiirs 
le texte des loix, qui jamais ne virent bon livre de langue 
latine, comme manifestement appert à leur sliîc, qui est 
stiîe de ramoneurs de cbemiiiée, ou de cuysinicr et mar- 
miteux, !mn de jîîrisconsrlîc ? » 


Incapables de lire le grec, et d’écrire en bon laün, les 
glossatciirs sont en outre totalement étrangers à la pliilo- 
sopbie et aux bumanilés. 


« DavanLaige,])Our.suil Pantagruel, veu <(uc les loix sont 
extirpées du milieu de philosopiiie morale et naturelle, 
comment l’entendront ces folz qui ont })ar Dieu moins 
esliulié en philosophie que ma mulle ? Au regard des let¬ 
tres de bumaiiîté et congnoîssaiice dc.s antiquités et his¬ 
toire, ilz en estoyent chargés comme un crapaud déplu¬ 
més, dont toutesfoys les droietz sont tous pleins et sans 
ce ne pevent estre entenduz, comme (luelque jour je 
monstreray plus apertcinent parescript. » 
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En conséquence,' Panlagruel propose de meitre au 
feu tous les papiers et d’inviter les deux gros seigneurs à 
comparoir personnellement. 

Le conteur nous dit que cette invective de Pantagi'uel 
contre les glossateurs,daîis laquelle on retrouve tou tes les 
idées des jurisconsultes humanistes sur Accurse et ses 
successeurs, ne fut pas du goût de toute la cour du Par¬ 
lement ; « comme vous sçavez que en toutes compaignies 
il y a plus de folz que de saiges. » Cela n’a rien d’éton- 
liant. A l'époque où Rabelais écrivait le Panîagruei, les . 
jurisconsultes humanistes n’avaient pas encore partout 
gain de cause dans leur campagne contre lesgîossateurs. 
Budé, dans ses Annotations aux Pandectes et dans son 
dialogue sur la Philologie (1. II) constatait que certains 
jurisconsultes se faisaient scrupule de rien changer au 
vocabulaire traditionnel, qui mêlait au latin des mots 
gothiques, comme Ireuga (trêve), guerra (guerre), etc. 
Tiraqueau, dans la Préface du De legibiis connubialihus 
de 1524, Rabelais dans l’épître-dédicace des Leilres 
médicales de Atanardi (1532) se plaignaient fine la réno¬ 
vai ion du droit par les humanités rencontrât encore des 
adversaires parmi les derniers restes des Goths. Bien 
plus, si nous en croyons Et. Pasquier, en Italie, une réac¬ 
tion SC manifesta très vite contre les jurisconsultes 
humanistes. «iM’estant transporté en la ville deBoulongne, 
racontc-t-il, où lisoit I\Iananu.s Sociniis... tous les esco- 
liers italiens faisaient beaucoup plus de compte de cestuy 
que d’Alciat. Voire que ceux qui plaidoient, pour s’as- 
seurer de leurs causes, recherclioient plus le Socin. Pour 
ces te seule considération (disoient-ils) que jamais il 
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n’avoit perdu le lemps en i*oslude des le U res Ilumuines, 
comme Alciat (1). » 

Ainsi les Commentateurs médiévaux des Pandecles 
étaient loin d’avoir jicrdu tout crédit, en 1532, au mo- 
ment où Rabelais écrivait son Panlagriiel et les atta¬ 
ques qu’il dirigeait contre eux étaient d’actualité. 11 est 
d’ailleurs le seul des écrivains français du temps chez 
qui se rencontre cette vulgarisation des griefs de riuima- 
nisme contre les glossateurs. Elle ne laisse pas de ])a- 
raître au premier abord étrange dans un ouvrage facé¬ 
tieux comme le Panlagniel. Mais elle al teste ([ue Rabelais 
s’associait étroitement aux idées et aux préoccupations 
des Budé, des Alciat et de ses amis de ImiUenay-le- 
ComLe et qu’il avait conservé,ajirès son déiiarl du Poitou 
un souvenir très vif des propos entendus sous le bosquet 
de laurier, dans le jardin de Tiraqueau. 

Il a marqué liii-mème le point d'aUaclie de celte in¬ 
vective contre les glossateurs avec son séjour eu Poitou. 
Dans cette cour de Parlement, devant laquelle compa¬ 


raissent les deux gros seigneurs, un seul conseiller se 
rencontre qui se range à l’ttjiinioii de Pantagruel 
et la Süiiüenl contre les parlisans des glossateurs. li se 
nomme du Douliel, 

Ce n’est pas là un nom de fantaisie, de riiivention de 
maître Alcofribas Nasier. Briand Vallée, seigneur du 
Douliel, était i>résideut au siège de Saintes au lemj)S où 
Amaury Bouchard vivait à Saiiil-Jean-d'Angély et Ra¬ 
belais à Fonlenay-le-Comte. Tous trois ont pu .se rencon¬ 
trer dans le cercle de 'i'iraqueau. 


(1) Jîedwrches de la l'rance, 1. IX, cli. xxrx. 
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Voilà donc une fiction dont Rabelais a puisé la ma¬ 
tière dans sa culture juridique et dans laquelle il a inséré 
un souvenir de. sa jeunesse en Poitou. Nous allons en 
trouver d’autres dans le Tiers Livre. 

La culture juridique de Rabelais ne consiste pas 
seulement en idées générales sur le droitcivil et les glos- 
s a leur s. Son géant Pantagruel ne manque pas de mon¬ 
trer à propos qu'il a étudié en droit. Avant de rendre 
son jugement dans le diiïérend des deux gros seigneurs, 
il fait observer (pie leur cause, quelque difficile qu'elle 
soit,est pourtant moins obscure qu’une douzaine de lois 
dont il donne les titres : le paragraplis Galon, la loy 
F rater, la loy GaUiis, la loy Qinnqiie pedum, la loy Vi- 
mmî, elc.flK Et sans doute Rabelais n’avait pas grand 
peine à alléguer ces lois difficiles ou singulières. Il ])ou- 
vait en trouver la liste en tête de toutes les éditions du 
Digcsie.'Slaii il convient de remarquer ces alTleurements 
imprévus de l’érudition du légiste dans un ouvrage 
qui prétendait être de même « billon », que le livret popu¬ 
laire des Grandes Cronicfiues. 

Ils deviendront plus fréquents dans le second ouvrage 
facétieux de Rabelais, le Gargantua. Par exemple, le 
conteur y aliôgue(l) ics dispositions du Digeste et des No¬ 
velles de Justinien relatives à la légitimité d'un enfant né 
onze mois après le décès tic son père. 1! mêle à ses propos 
une foule de locutions d’origine juridique que sa pratique 
du droit et de la procédure lui ont rendu familières. Ces 
vocables nous sont aujourd'iiui étrangers. Il nous faut 


(1) Citap. XIII. 

(2) Ciiiip. IL 
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recourir aux lexiques spéciaux pour saisir !e sens des 
calembours qu’il a forgés sur certaines expressions du 
jargon « palatin ». Ainsi lorsque parmi les hoquets, les 
borborygmcs et les joyeuses plaisanteries des Bien-Y\Tes 
assemblés sous la saulaye pour « baulîrer » les « gaudebil- 
laux » de Grandgousier, se rencontre cette définition du 
jambon : « C’est un compulsoire de beuvettes », qui se 
douterait qu’il y a là un jeu de mot sur un vocable de 
procédure : compulsoire (1) ? Il désignait l’acte par le- 
quel on contraignait un notaire, un greffier ou tout autre 
dépositaire de titres à les produire ou à en donner cojiie 
Le jambon qui produit la soif est donc comme le com¬ 
pulsoire qui oblige produire un document. D’autres 
locutions de palais comme reliefs d'appel, insinuations, 
formules de exhiber, qui figurent dans ces propos, al tes¬ 
tent que Rabelais a sans doute introduit un juriste parmi 
les invités de Grandgousier. Le succès du l'anfagrucl l’a 
encouragé à laisser son génie se développer j>lus libre¬ 
ment dans le Gargantua (2). Il y étale donc plus vo¬ 
lontiers son érudition et partant nous révèle quelle 
place les sciences juridiques tenaient dans sa culture. 


(1) Chap. V. 

(2) Sur le ricveloppemenl du f^énic de Rabelais voir le prenvier 
chapitre de mou Œuvre de Habelais et .surtout le récent ouvrage 
de P. Villev:Les Grands Écrivains du XVsiècle. Evolitlion des 

A. 

œuvres cl invention de formes lilléraires, lome /'L Marot et Rabe¬ 
lais. (II. Champion, 1923). 






CHAPITRE III 


La cuitwro juridique et îa connaissance 
de la procédure dans le Tiers Livre des faictz 

et dictz héroïques du noble Pantagruel. 


Le Tiers Lwre diffère profondément des deux premiers. 
On y chercherait en vain les prouesses et faits héroïques 
annoncés par le titre. Les récits qui constituaient l’élé¬ 
ment principal du Pantagruel et du Gargantua font place 
à des « devis », à des discussions, à des discours. La ma¬ 


tière. principale de Fouvrage est une série d’enquêtes sur 
la question de savoir si Panurge se mariera et quel sort 
lui réserve le mariage. Ce thème général permettait à 
Rabelais de faire de larges exposés de ses idées générales, 
de ses observations, et aussi de son érudition. 

Le bien et le mal (pii sc peut dire des femmes et du ma¬ 
riage, c’était précisément l’objet des conversations que 
tenaient chez Tiraqueau les légistes du cénacle fontenai- 
sien au moment où se préparait la seconde édition du 
De legibüs conimbialibus (1). fl n’est donc pas surprenant 
que les souvenirs poitevins soient ]iarticulièrement noin- 


(1) Voir sur les rapports du Tiers Livre avec )c De tegibus con- 
nubialibus^ Rarat ; L’infiiience de Tiraqueau sur Rabelais R, e. r., 
Il, et Abel Lefranc, Ae l'icrs Livre et la querelle des femmes dans 
Grands Ecrivains de la Renaissance, (lî. Cbampioii 1Ü14.) 


136 


L'aDOLESCENCK de RABELAIS EN POITOU 


breux dans ce livre. La précision topograpliique de cer¬ 
tains épisodes, par exemple au chapitre XLI, l'cnumé- 
ration de toutes les localités voisines de Ligiigé(t ), per¬ 
met même de supposer cpie Rabelais, au moment où 
il écrivait le Tiers Liure, avait eu l’occasion de rafraî¬ 
chir par une visite récente en Poitou les souvenirs de sa 
jeunesse. Avec Timage des lieux se levaient dans sa 
mémoire celles des personnes qu'il y avait jadis fré¬ 
quentées; leurs goûts particuliers, leur langage, leurs 
habitudes professionnelles revivaient dans son imagina¬ 
tion. Parmi les allégations juridiques et parmi les anec¬ 
dotes de palais qui foisonnent en ce livre, il est aisé d'en 
reconnaître un gi'and nombre qui ont des rapports 
avec les souvenirs poitevins de Rabelais. 

Voici par exemple la délicieuse anecdote du fumet du 
rôti payé au son de l’argent, qui est racontée par Panta¬ 
gruel au chapitre XXXVI1, jiour amener Pamirge à 
consulter sur son mariage un bouiïon. Seigny .Toan, « fol 
insigne de Paris », n’a-t-il pas jadis jugé sagement un 
différend épineux ? 

« Le cas est tel. A Paris, en la rouslisscrie du petit Cbas- 
telet, au devant de l’ouvroir tl’un roustisseur,un faquin 
mangeoit son pain à la fumée tUi roust, et le trouvoil ainsi 
perfumé, grandementsavoureux. Le roustisseur le laissoil 
faire. En fin, quant tout le pain fut liaufré, le roustisseur 
happe le faciiiin au collet, cl vouloit qu’il luy paya.st la 
funice de son roust. Le faquin disoit en rien n’avoir ses 
viandes endonimaigé, rien n'avoir du sien pris, en rien ne 
luy estre debiteur. La fumée dont estoit question evapo- 
roit par deliors:ainsi comme ainsi se perdoit elle,: jamais 


(1) Voir plus haut, p. 86, 
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n’avoit esté ouy qi-e, dedans Paris, on eust vendu fumée 
de roust en rue. 

Le roustisseiir rcpliquoit que de fuiiiée de son roust n’es- 
loit tenu nourrir les faquins, et renioit (1), en cas qu’il 
ne le payasl, qu’il luy osLeroit ses croclietz. I.e faquin 
tire son tribart et se mettoit en d.efense. 

L’altercation fout grande. Le badauîL peuple de Paris 

accourut au débat de toutes pars.Là se trouva à pro^îons 
Scigny Joaii le foi citad.in de Paris. L’ayant apperçir, le 
roiistîsseur demantta au faquin : Veux tu sus nostre diffe¬ 
rent croire ce noble Seigny Jean ? Ouy, par le Sambregnoy, 
respondit le faquin. 

Adojic,Seigny Jean, [après] avoir leur discord entendu, 
coininenda au faquin qu’il lui lirasl de son baudrier quel¬ 
que pièce d'argeiit. Le fa (pi in luy mit en main un tournoys 
pliilippus. Seigny Joan le prit, et ic mit sur son espaule 
gauche, comme explorant s’il estoit de poys ; puys le tim- 
poit sus la pniilmo de sa main gauclic, comme pour enten¬ 
dre s’il estoit de ]>t>n alloy ; puys le posa sus la prunelle de 
son œil droit, comme pour voir s’il estoit bien marqué. 
Tout ce fut fait en grande silencedetout le badault peuple, 
en ferme attente du rousUsseur, et desespoir du faquin. 

En fin, le feist sus l'oiivroir sonner par plusieurs fois. 

Puis, en majesté praesidentale, tenant sa rearote on 
poing, comme si fust un sceptre,et affeublant en te.ste son 
chaperon de martres cingesscs à oreilles de papier, fraizé 
à poincls d’orgues,toussant iircalaljlemcnt deux ou trois 
bonnes foys,distà Iiauie voix: La court vous dict que le 
faquin, qui a son pain mangé à la fumée du roust, civile¬ 
ment a payé le roustisscur au son de son argent. Ordonne 
ladicte court que cUascun se retire en sa cliacunjère, sans 
despens, et pour cause. » 


Où Rabelais a-l-il pris celte anecdote, qu’îl narre avec 
tant de verve ? Il nous le dit lui-même : chez des juristes. 
Elle est racontée d’abord par le glossateur Joan André 


(1) Jurait en reuiauL Dieu. 




I 


f ' 

« I 
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(Giovanni Andrea, xiv® siècle) « sur un canon de certain 
rescril papal, adressé aux maire cl bourgeois de la Ro¬ 
chelle ». Ce rcscrit. du papeHonorius 111 il/ ajori el Durgen- 
sibus de Rupclla fait partie des Décrélalcs de Grégoire IX 
(I, 4, 10). Dans le même recueil, quelques pages au¬ 
paravant (I, 4, 3), SC trouve une lettre du pape Inno¬ 
cent III à l’évêque de Poitiers, par laquelle le pontife sc 
plaint d’une particularité de la coutume du Poitou dans 
les causes ecclésiasliques (I).I] paraît qu’on s’en rappor¬ 
tait parfois, pour rendre la sentence, au jugement de 
rauditoire. A la protestation du pape contre cet usage 
local, les juristes opposaient une glose empruntée au 
commentaire du Code, Tilre de o/fic. rccl. provJ[ege] po- 
Uoris : « non esse inconveuiens ab insipientibus consilium 
petere, quia interdum revclalur minori quod major ncs- 
cil. » C’est à propos de ce mot revelahtr que Giovanni 
Andrea alléguait comme exemple la décision d’un fou 
parisien : « Unus fatuus Parisiensis sonum unius luro- 
nensis pro odore assali(2) tabernario compensandoaUer- 
cationem ipsius cum paupere, (piod ad odorem ilium 
panein iiiuim in ponte comederat, diirinivil : quod forsan 
Catoni vcl Gratiano revelatum non fuisse!.» 

Que Rabelais ait commis une erreur en rattachant 
cette anecdote non à la lettre d'innocent III à révèque 
de Poitiers, mais au rescril (riionorius III aux claire et 
Bourgeois de la Rochelle, cela importe jieu. Ce ([ui sem¬ 
ble bien évident, c’est que le nom de La Rochelie, ville 


(î) Voir sur celte soiircc un article de AV. SniitU dans n. k. k., 
t, il!, p. 303. 

(2) D’un rôti 
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voisine de Fontcnav-le-Comte, ou celui de Poitiers, avait 

b* 

attiré sur cette glose son attention, ou vraisemblable¬ 
ment celle du cercle des jurisles fontenaisiens, 

Tiraqucau la cite de son côté dans la troisième édition 
de son De legibus connubialibiis (1), qui parut, en 1546, 
en même temps que le Tiers Livre. Et il remarque qu’elle 
a été ra])portée après Jean André, par d’autres commen¬ 
tateurs parmi lesquels le Panormitain, Barba lias et 
Jason, junsconsultes italiens des xiv® et xv® siècles. 
« Quam quidem quaestionem non potuisset Cato 
aut Gratianus, ut dicunt Jo. And. et Panorm. justiiis 
deciderc. Hanc quoque liistoriam post illos recenset 
Barb[atias] in 1. I, col. 7, versic. pone giiod furiosus. 
55. De vcrborum oblig. et Jason, Con.s[î7îo] 178. » 

Ou observera que Rabelais énumère ses sources juri¬ 
diques dans le même ordre que Tiraqucau : « Jo. André... 
et, après luy Panorme en ce mesmes canon, Barbatîa 


sur les Pandectes et recentement Jason en ses consciVr. » 
Peut-être, comme on l’a supposé, avait-il sous les yeux 
les épreuves de la troisième édition du De legibus conmi- 
bialibiis lorsqu’il rédigeait le Tiers Livre. 

Quoi qu’il eu soit de cette hypothèse, il ne semble 
pas douteux que cette glose singulière sur la sagesse 
d’un fou était restée fixée dans la mémoire de Rabelais 


(1) « De fatuo qnoclam Parisiensi, qui iniro modo composuit 
controversiam egeni cujiisdam et tabcrnarii.Nain cum tabenia- 
rius pecuniam peteret ab cgeiio quonîam panem velut suavius 
comederat ad culinae suae fiiinum et nidorem judicavit fatuus 
tabernario soîvendum ex sono denarit. » P. 144, r" 

(2) Barat, art. cité, u. e. Tî. 

(3) Sur diverses formes de celle anecdote, lire P. Toldo ; La 
famée du rôti... r. e, r., t. I, p. 18, et E. Langlois, n. e.r ., t. I, 
p. 222. 
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parce qu’elle ôvoquaitj par association d’idées, le sou¬ 
venir de Poitiers et d'une ville voisine du Poitou, La 
Rochelle. Il la retrouvait parmi les souvenirs de son 
initiation aux sciences juridiques, pendant son séjour 
en Poitou ; et il empruntait ensuite au De Icgüms con~ 
imbialibus ou à quelque autre livre de droit, la liste des 
autorités juridiques qu’il s’amusait à alléguer. 

Le plus grand déploiement d'érudition juridique que 
présente l’œuvre de Rabelais se rencontre dans bs cha¬ 
pitres XXXIX-XLIII dn Tiers Lwre, qui sont consacrés 
an jugement de Hridoyo. La matière de cet éjiisode, ([ui 
constitue une digression à l’enquête sur le mariage, est 
tonte enlière de propos de légistes, d’allusions à la jiro- 
cédure, d'allégations de textes juridiques, de portraits 
de gens de justice. C’est le plus large tableau que le con¬ 
teur ait brossé de ce qu’il appelle le « monde j)alalin », 
c’est-à-dire des habitués dn palais de juslice. C’est aussi 
celui dans lequel se peuvent découvrir les plus nombreu¬ 
ses réminiscences du commerce que Rabelais enlrcie- 
nait avec les livres et les hommes de ce « monde palatin » 
tant à Fontenay qu’à Poitiers. 

lœ ])crsonnagc principal de cet épisode est le juge Bri- 
doye, dont Rabelais, en bon draina large,nous eiitrelient 
assez longuement avant de le mctlrc en scène. Rridoye 
est un ami de Pantagruel, ('elui-ci a v'ainement consullé 

O 

sur le sort que le mariage réserve à Panurge divers ora¬ 
cles : le livre de Virgile ouvert au hasard, les songes, une 

KJ 

sorcière de village, un muet, im jîoète, un devin, frère 
Jean des Entuinmeiires. Pour tirer Panurge de per¬ 
plexité, il se décide à inviter à dîner quatre personnages 
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rendez-vous. Le légiste se fait excuser. C’est a 



d’uiic autorité reconnue : un théologien, un médecin, un 
légiste, un pliiîosophe.Le théologien Hippotadée, le mé¬ 
decin Rondibilis cl le philosophe Trouillogan viennent au 

ancien étudiant en droit de FUniversilé de Poitiers,qui 
exerce les fonctions de juge dans quelque iuridiction de 
bailliage ou de sénéchaussée, à Fonsbeton. Le jour où il 
recevait rinvitatioa de Pantagruel, un huissier du parle¬ 
ment de j\Iyrelingues, qui est une « court ceutumviralc », 
comme le parlement de Paris, Test venu quérir et ad- 
journer (entendez citer) pour personnellement compa¬ 
raître et, devant les sénateurs (titre donné aux mem¬ 
bres des cours souveraines), rendre raison de quelque 
sentence prononcée par lui au détriment de « Tesleu Tou- 
cheronde », lequel a « relevé appel » de ladite sentence. 

Dans la réalité, il n’était pas dans les liabtiudes des 
cours souveraines d’inviter les juges des juridictions infé¬ 
rieures à venir plaider devant elles. Elles décidaient des 
appels et rendaient leurs arrêts sur le vu des pièces écri¬ 
tes. Il y a donc là une dérogation à l’usage. 

Elle était nécessaire au conteur pour qu’il pût nous 
montrer Bridoyc plaidant lui-même sa cause. Il a su la 
rendre vraisemblable, en présentant Bridoye comme un 
vieillard respecté qui s’est acquis des titres à la considé¬ 
ration particulière de scs supérieurs dans la hiérarchie 
« pala tine ». En quarante ans, il a prononcé plus de quatre 
mille sentences définitives. « De deux mille trois cciits et 
neuf de scs sentences il a été interjeté appel par les par¬ 
ties condamnées, en la court souveraine du parlement 
àlyreiinguoys en Myrelingues ; toutes par arretz d’îcellc 
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ont esté ratifiées, approuvées et conlirmées, les appeaulx 
[appels] renversés et à néant mis, » Aussi Pantagruel 
veut-il « de tout son pouvoir esLrc aidant eu équité »,à ce 
juge «qui par tout le passé a vcscu tant saiiileinenl en son 
estât ». De son côté, le grand président de la court cen- 
tumvirale, TrinquamcHe, traite Bridoye avec déférence, 
ne rinterpellant jamais sans lui dire, « mon amy ». 
Ainsi Bridüve n’est nas à confondre avec cette nanache 

V t. 

de Bridoison dont Beaumarchais a fait un type tota¬ 
lement ridicule. 

Le })résident, les sénateurs et conseillers sont donc 
réunis dans une chambre de conseil. L’audience est pri¬ 
vée,comme la plupart des séances des cours souveraines. 
Pantagruel y est admis par faveur ; ses familiers, Pa- 
mirge, Epistémon, frère Jean et antres rcsleiU à la 
porte. « Au milieu du parquet » Bridoye est assis, sur la 
sellette. A ehacuue des questions que lui pose le prési¬ 
dent, il répond en donnant à ses juges le titiv de mes- 
sieurs, réservé aux membres des cours souveraines. Il v 

V 

a là, décrite en termes propres, une mise en scène exacte 
d’une séance de justice. 

Bridoye « pour toutes raisons et excuses» se borne à 
dire r|u’il est devenu vieux, que sa vue a baissé el, que, 
par suite, il se peut qu’il ait mal distingué les poitds des 
dés el qu’ii ail pris par exemple un quatre pour un cinq, 
d’autant plus qu’il se servait dans celle alîaire de ses 
plus petits dés. 

Que viennent fah’e ici les dés ? demande le président 
ahuri. Quels dés entendez-vous ? Les dés des jugemenls, 
répond Bridoye, aléa judiciorum el il allègue force textes 


» 
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dans lesquels se trouve celte expression. Au sens propre, 
aléa signifie, en clîel, la chute des dés. Dans fusage du 
Palais, cette locution avait le sens de hasard des juge¬ 
ments (I), Bridoye la prend à la lettre et les quatre mille 
sentences irréprochables, qui sont riionneur des qua¬ 
rante années de sa carrière, ont été rendues d’après le 
jet des dés, aléa judiciorum. 

Comment donc procédez-vous ? interroge le président. 
Je me conforme, répond Bridoye, à fusance de judica- 
ture,« à laquelle nos droietz commendent de tousjours 
déférer ». Après avoir étudié consciencieusement toutes 
les écritures du procès, je prends les sacs du défendeur 
(les dossiers se mettaient alors non dans des chemises 
ou des serviettes, mais dans des sacs de toile, munis d’éti- 
([nettes) ; je pose lesdits sacs sur le bout de la table en 
mon cabinet et je « livre chanse » au défendeur, c’est-à- 
dire je jette les dés pour lui, le mot chance (du latin ca- 
deniia) désignant précisément la chute des dés. « Gela 
faict, je pose les sacs du demandeur sur l’autre bout et 
quant et quant je lui livre chanse ». Je donne ensuite 
sentence à l’avantage de celui que la eliance des dés a 
favorisé. 


IMais, objecte le président, pourquoi ne pas recourir 
aux dés le jour où les parties comparaissent pour la pre¬ 
mière fois ? A quoi servent les écritures et procédures 
eonteiiiies dans les sacs ? — Elles me servent, répond 


(1) C-f. les expressions suivantes empruntées ù Rabelais. Tiers 
Livre, cbap. V : « l'ainour que voire grâce me porte est hors le des 
crestimaxion » ; et cliap. XXIX : « les perfections d’un chacun sont 
hors tous dez de jugement ». 
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Bridoye, de Irois choses exquises, requises cl aiillienti¬ 
ques. Premièrement pour la forme, si imiiortante en 
judicature que souvent « les formalités délruisenl les 
matérialités et subslauces». Secondement elles me four¬ 
nissent un exercice «bonneste et salutaire ». Rien de plus 
salubre, en eftet, et « de plus aromatizant, en ce monde 
palatin que vuider sacs,feuilleter jiapiers, quottercayers, 
enqilir paniers et visiter procès ». hin troisième lieu, la 
procédure permet au temps de mûrir le procès. Les méde¬ 
cins n’attcndent-ils jias qu’un aposlème soit mûr jiour 
le percer ? La nature elle-même nous instruit à cueillir 
les fruits quand ils sont mûrs, a marier les filles quand 
elles sont mûres, à ne rien faire « qu’en toute maturité ». 
Perrin Dendîn appointait tous les jirocès des villageois 
poitevins parce qu’il savait attendre que les procès fus¬ 
sent mûrs et que les parties fussent fatiguées de plai¬ 
doyer Il convient donc de différer la sentence jusqu’à 
ce que les procès aient atteint leur maturité, qu’ils 
soient parfaits en tons leurs membres, qui sont les 
écritures et les sacs. 

Mais, demande encore le président, comment procé¬ 
dez-vous en matière criminelle, la partie coupable étant 
prise en flagrant délit ? — La paperasse est nécessaire, 
répond Bridoye ; mais il sufiil d'un seul acte écrit, quel 
qu’il soit, pour donner naissance à d'autres écritures. 
•Je prie donc le demandeur, c’est-à-dire la partie civile, 
de commencer par faire un somme, par c.xeniple, et de 
m’ajiporter une pièce authentique, alteslant juridique- 
meiil qu'il a dormi. Il ne se peut pas que ce premier acte 
n’en engendre une foule d’autres. Quand ils ont assez 
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pullulé pour remplir de multiples sacs, je retourne à 
mes dés. 

La cause est entendue ; le président commande à BrL 
doye de « issir hors la chambre du parquet ». Pantagruel 
intervient alors en sa faveur, en priant la cour d’avoir 
égard à la vieillesse et à la siniplessc de ce juge, qui, en 
quarante ans, n’a pas donné une seule sentence digne de 
repréhension. 

Tel est, réduit à ses grandes lignes, le plaidoyer de Bri- 
doye. Toute son argumentation repose sur des jeux de 
mots, qui appartiennent à la langue latine, la seule qui 
fût en usage dans l’enseignement des sciences juridiques. 
Bridoye s’en remet aux dés pour prononcer ses sentences 
parce qu’il prend à la lettre l’expression aléa judiciorurn. 
Chaque détail de son procédé est justifié ensuite par un 
jeu de mot du même ordre. Il place les sacs du déniant 
deur et du défendeur en face les uns des autres, sur sa 


table, parce qu’un axiome déclare que de l’opposition 
naît la clarté : opposita jiiiia .se posHa magts eliicescnnt 
S’il lise de dés de petite taille lorsque les droits des par¬ 
ties plaidoyantes sont obscurs, c’est en vertu d’une des 
règles du droit (Regulae juris) : 

Semper in obscuris quod rninimurn est secfuimur. 
C’est encore en jouant sur des métaphores communes 
de la langue judiciaire : le corps ou les membres d'an 
procès, c[ue Bridoye assimile le procès à un être organi¬ 
que, qui d’abord informe, tel l’ourson avant que l’ourse 
ne l’ait léché, est mis peu à }icu « en la perfection de ses 
membres » : ce sont les « écritures » et les « sacs », 

L’argumentation de Bridoye est donc échafaudée sur 
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une série de calembours, qui ne pouvaient guère être 
compris que du « monde palatin » et des légistes, avertis 
de la véritable signification des termes et locutions juri’ 
cliques que Rabelais emploie à conlrc-seiis. Les mêmes 
procédés et les mêmes elTets comiques se retrouvent dans 
le détail des allégations juridiques.Elles foisonnent dans 
ces quatre chapitres et il faut avouer cpie le lecteur mo¬ 
derne ne trouve rien de bien amusant dans cette aiion- 
dance de textes du Code, du Diç/este, du Décret ou des 
Décrétales, que Bridoye cite toujours en mentionnant 
avec une précision rebutante les titres, jiaragraphes, 
chapitres ou rubriques. Celte manie était alors un des 
traits traditionnels de féloquence judiciaire. Déjà les 
soties, farces et moralités avaient raillé l’abus des cita¬ 


tions juridiques dans le langage des légistes. Bonaven- 
ture Des Périers (76® nouvelle) pour nous dépeindre 
un avocat s’exerçant à la parole écrit simplement : il 
alléguait ses paragraphes (1). Mais aucun des écrivains 
qui ont ridiculisé cette manie n'en a tiré parti aussi heu- 
scusement que Rabelais. Son Bridoye ne peut énoncer 
les vérités les plus évidentes sans s’abriter derrière l’au¬ 
torité du Digeste et du Code ou de leurs commentateurs. 
Il commence son plaidoyer en s’excusant sur son âge et 
il cite immédiatement, sur les misères qu’apporte la vieil¬ 
lesse, l’autorité d’un commentateur des Clémentines, 
Distinclio 86, canon tanta. Est-il amené à déclarer que 


(1) Dans les Plaidcnrs de Racine, l’intimé se conforme encore 
à CCI usage : 

« Qui ne sait f[ue la loi si qiiis canis. Digeste, 
iH’vi, paragrantio, messieurs, ctxponibits. 
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l’exercice est hygiénique, il cite à l’appui de cette asser¬ 
tion deux passages du Digeste^ un texte de saint 
Thomas d’Aquin, ropiiiion du glossateur Albericus de 
Rosata « lequel fuit magnas pradicus al doc leur solennel, 
comme atteste Barbatia, un autre glossateur, in prin. 
cons. «S’il afTirme que l’ourse met son ourson « à perfec¬ 
tion de ses membres » à force de le lécher, c’est que plu¬ 
sieurs commentateurs du Digeste^ qu’il cite, l’ont dit 
avant lui. A l’entendre alléguer ainsi scs paragraphes, 
on a rimj)ressioii d’un mécanisme fonctionnant automa¬ 
tiquement. Au moindre appel de sens ou de son, des 
séries toutes faites de références juridiques se présen¬ 


tent à sa mémoire. 

Mais comment Rabelais a-t-il procédé j)our farcir d’al¬ 
légations ce plaidoyer de Bridoye ? Qu’il ait recouru à 
des recueils juridiques pour y copier ses références, 
cela est vraisemblable. Il reste à expliquer comment lui 
ont été suggérées ces citations, qui ne sont nullement 
semées au hasard, qui sont, au contraire, choisies et pré¬ 
sentent toutes quelque rapport avec le contexte. 11 en 
est d’abord qui par leur cocasserie devaient provoquer 
des plaisanteries traditionnelles dans les Ecoles de droit. 
Telle la définition du mot olfecit (llairer) donnée par la 
glose du texte : si qiiadrupes pauperiem fecit (1). D’autres 
étaient restées gravées dans la mémoire de Rabelais par¬ 
ce qu’elles se recommandaient plus spécialement aux étu- 


(1) Voici le texte de la loi Afjaso, alléguée par Bridoye : « Agaso 
{un mulctierl cuni iu luberuam equum deduccret, niulam eqiius 
olfecit (glose : id est uasuni ad culuiu posuit), iMula caîcem rejecit 
et crus agasoni fregit. ConsuiebaUir, posscLne cuiu domino niulae 
agi, quod ca pauperiem fecissel. Rcspoiuli, posse, » 
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clianLs poitevins. Je note, par exemple, qu’une glose des 
Décrétales,titre De regulis juris, allégué ]>ar Bridoye,sup¬ 
pose un cas (jui se passerait dans l’église de Poitiers (1). 
De même, c’est par un trait analogue que la glose des 
mêmes Décrétales explique le « brocard » : Semper in 


obscuris guod minimum est ficguendum. L’liy])othèse en¬ 
visagée se rajiporte à la ville de l’oitiers d-î). 

Kuhn la plupart de ces citations sont alléguées à con¬ 
tre-sens ; elles forment des calembours qui devaient 
avoir cours dans rauditoire de la Faculté de droit et au 
palais de justice. Tel ce jeu de mot sur la jiennission 
péculière {peculiaris, particulière] de riiuissier, ([ui de¬ 
vient une « jiermission jiécuniaire », car « innuiide obe~ 
diunl omniüy et l’a dit Bakh in Lsiiujiilaria 50. Si cérium 
pc/. c/r. » Telle encore rétymologie que Bridoye donne 
du mot muscarii à propos de certains magistrats qu’il a 
surjiris un jour, en leur chambre de justice. Jouant à la 
mouche, c’est-à-dire frajijiant à coups de bonnets le ])er- 
sonnage désigné pour être la mouche. Ces gens qui jouent 
à la mouche, ces muscurii, sont excusable.s,dil-il, en vertu 


(1) Dt; regidis furis, in G (Sexto), lîôglc 5ô. Glose : « Ul ponaimis 
quod papa hoc aiino fecit niihi gratuon in ecrlesia juclaïu'ensî (fuia 
inantlavil canonicis îlliiis cccîcsiae ut confèrent milil prehentlain. 


.si cpia vacarct... I^ostea papa in dicta Lîcclesfa feoil tibi siinilcm 
graliam. Queritur cpils noslniin sil pracfercndiis in asseciitione 
jirebcnde. Hespondelur (piod ego qui sutn prior in data, qui i qui 
prior est tempore, pol ior est jure. # 

(2) Sc.rle. De regulis juris, rùg!e 30. Glose : * Ponamus quod in 
cioiiale piclauietisi sont duac mensurae, una Jtiajor, ali a minor : 
aliquis eiuisit votuni quod laü ecclesie solverct lot inensuras, 
puta scxsexlaria frumeiUi,vclsexbossellos frumenli.Esliucnsura 
major, alia minor cl non dcclaravit aliter aninnnn suum... Debcl>it 
.soivi ad mitiimani mensuram, quia... In obscuris minimum est 


sequendum, * 
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de la loi de exrimmdls artificibus ! 11 est, en elTet, question 
de nniscarii dans cette loi : seulement, ce mol, qui vient 
de nuisciirn cl non de musca, désignent les parfumeurs, 
les fabricants de musc et rea’Cizsfl/io que leur accorde 
cetîe loi est une exemption d’impôts réservée à quelques 
caléûories d'arlisans. Ces calembours sur nmsearii et 

O 

c.vcüsaiidis échappent à quiconque ignore le texte du 
Code O il figurent ces deux mots. Rabelais ne pouvait se 
faire aucune illusion sur le caractère pour ainsi dire pro¬ 
fessionnel de ce genre de facéties. Elles ne s’adressaient 
qu’aux juristes. 

On eu doit dire autant des allusions à la procédure qui 
fourmillent dans cet épisode. Elles sont des souvenirs 
de la familiarité que Rabelais avait eue en Poitou avec le 
procureur Jean liouclict et d’autres gens de justice. 
Mais pour générale que fût au xvi® siècle la maladie des 
procès, on s’abuserait si l’on croyait que le commun des 
lecteurs entendait tous les termes de procédure dont use 
le conteur dans ce t éiiisode. Ecoutons Bridoye énumérer 
les pièces, qu’il a soin, pour se conformer à rusaiicc de 
judicature, de compulser avant de jeter les dés. «Ayant 

veu, reveu, leu, rcleu, quütté[coté], paperasse, feuilleté 

► 

les coinplainctcs, adjournemens, comparilions, commis¬ 
sions, informations, avant procédés,producLioiis, alléga¬ 
tions, intendits, contredits, roquestes, enquestes, répli¬ 
qués, dupliques, tripliques, escritures, reproches, griefs, 
salvalions, recollcmens, confrontations, acarations, 


libelles, aiïostôles, lettres royaulx, compulsoires, décli¬ 
natoires, anticipatoiros, évocations, envoyz, renvoyz, 
conclusions, fin de non procéder, apoinctemeiis, reÜefz, 
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confessions, exploiclz, et autres telles dragées et cspi- 
ceries d’une part et d’autre.,.Je pose le sac sur le bout 


de la table. » 

Quand on connaît le goût de Rabelais pour les kyriel¬ 
les de mots, on se demande d’abord s'il ne s’est pas 
amusé ici, comme en tant d’autres endroits, à éblouir et 
môme à brimer le lecteur par rétalage d’un vocabu¬ 
laire bizarre. En fait, ce sont toutes les phases ordi¬ 
naires d’un procès qu’il représente en cette énuméra¬ 
tion de trente-sept termes de pratique. 

C’est d’abord riivtroduclion d’instance qui comprend 
la complainie du demandeur ou complai^mmf, suivie bien¬ 
tôt d’un ad/ourncmen/, c’est-à-dire d’une citation devant 
une juridiction désignée. Comment V adjoiirmment était 
remis par un huissier à la partie poursuivie, nous le 
voyons, au Quart Livre, ch. XII-XIV, dans l’épisode des 
« Chicanons daubez en la maison de Basché ». La significa¬ 


tion de rajournement devait se faire à la personne « in¬ 
timée » ou à son domicile et parfois l'huissier se faisait 
accompagner « pour sa sceureté » de deux officiers subal¬ 
ternes de justice, les « recors», qui servaient de témoins 
et, au besoin, prêtaient main forte. Cette précaution était 
souvent indisjiensable. Aux Grands Jours de Poitiers, en 
1531, on jugea un certain Thomas de la Chastre coupable 


d'avoir fait rosser par scs gens deux sergents royaux qui 
étaient venus rajourner. Dans la même session, on con¬ 
damna à mort Antoine de Marans pour réparation des 
« blesseures et navreurcs » commises sur les personnes 
d’un sergent royal et de ses deux recors. Plus prudent 
que ces deux genlilshommcs, le .seigneur de Basché, dont 







CONNAISSANCE DE LA PROCÉDURE 


151 


Rabelais nous raconte Tbistoire, avait trouvé un moyen 
de faire rosser les huissiers sans s’exposer à la vindicte 
des lois, royales. 

La partie dûment citée devait se présenter au tribunal, 
le jour fixé, ou se faire représenter par un procureur 
[avoué]. C’était la comparilion. Le tribunal, après avoir 
ouï les parties, donnait commission à un rapporteur de 
faire les informations ou avant procédez. 

Alors commençaient l'iiistraction et les défenS(.,s. Les 
pièces produites par les parties étaient désignées du 
terme général de productions ; les références ou autorités 
alléguées étaient les allégations, l.e demandeur s’offrait 
à prouver (probare intendit) un certain nombre de 
conclusions : c’était l'acte appelé intendit ou écritures 
principales. Le défendeur y opposait ses conîrcdicîs. Le 
demandeur ripostait par une à laquelle le défen¬ 

deur à son tour répondait par une duplique. La tripliqiic 
était une réponse à la dup/içuc.Les requestes au tribunal 
et les enqiiesies suivaient. L’acte par lequel une des deux 
parties récusait les témoins de la partie adverse s’appe¬ 
lait les reproches de témoins. Cette réprobation ou dépré¬ 
ciation de raiitorité des témoins pouvait être détruite 
elle-même par les sedvations, que faisait valoir la partie 
adverse en faveur de ses lémoins.Le juge ayant la liste 
des témoins les récolail, c’est-à-dire les invitait à déclarer 


s’ils persistaient dans leur première déclaration et les 
recollemens étaient suivis de la confronlalion des témoins 
avec l’accusé. 

Sur le litige principal, les parties manquaient rarement 
de greffer des contestations accessoires, de créer des in- 
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cidents. On cliercliait par exemple, à faire déférer la 
cause à une autre jurkliclion : c’était l’objet des libelles 
et apostoles. 

On pouvait obtenir des Lcilres rojjaidx pour rabiller les 
fautes (Vun procès, ou même des Lellres royaiiLv décisiues 
du procès. Parle compulsoire,on contraignait un notaire, 
un grefTier ou tout autre dépositaire iniblic de titres et 
d’actes à les représenter ou à en donner copie. I^c décli¬ 
natoire soulevait la question de compétence de la juridic¬ 
tion saisie du litige. Par VanlicipcUolre on prévenait la 
partie adverse, en plaidant ce qu’elle devait plaider. On 
pouvait encore solliciter l’cpoca/ion par une autre juridic¬ 
tion, Si l’on réussissait, il y avait cnvoij devant cette 
juridiction ; suivi parfois d’uii renvoij devant les premiers 
juges. Tous ces incidents de la cause, tous ces moyens de 
forme, à la faveur desquels on empêchait le jugement 
sur le fond, étaient les fins de non procéder. 

Lorsque ces défenses étaient éjniisées, si les juges esti¬ 
maient que les parties dussent articuler jilits amplement 
leurs faits, il les appointait à écrire cl produire dans un 
délai fixé. C'était Vappointemenî d’instruction. 

Enfin intervenait le jugement : ü portait le nom dt 
sentence dans toute juridiction autre que les cours sou¬ 
veraines, qui seules rendaient des arrêts. ]..es derniers 
actes de la procédure étaient les aveux ou confessions du 
défendeur et les exploits, c’est-à-dire les actes de notifi¬ 
cation de la sentence. La jiartie condamnée pouvait en 
appeler à une autre juridiction, c’était le relief ou relèoe- 
nient de sentence. Un relief de ce genre, produit par réhi 


CONNAiSSANCE DE LA PROCÉ13U11K 



Toucheronde, a eu i)oiir eiTel d’amener Bridoye devant 
le parlement de Myrelingues (1). 

Ainsi c’est, en raccourci, la somme de la procédure au 
XVI® siècle que nous présentent ces trente-sept termes 
de chicane ou de pratique. 11 n’en est aucun qui n’ait un 
sens technique, aucun qui ne soit dans rénumération 
exactemenl à la place que lui assigne la marche ordinaire 
d’un procès. On peut trouver que ces mots manquent 
de grâce, qu’ils sont rébarbatifs, voire obscurs pour le 
commun des lecteurs : c’est ce dont Rabelais n’a cure. 


II sait que dans le cercle des légistes il sera compris et 

\ 

même qu’on trouvera plaisant le scrupule du bon 
Bridoye à n’omet Ire de nommer aucune de ces pièces de 
procédure, comme s’il voulait répartir également ses 
caresses sur chacun de ces nombreux enfants de « Dame 

Formalité » ! 

» 

La longue familiarité que Rabelais avait eue avec les 
choses et les gens de justice marque donc d’une em¬ 
preinte originale cet éjnsodc de Bridoye. RI le donne à son 
vocabulaire un caractère technique et à ses plaisanteries 
une saveur spéciale, unique peiit-êlre dans notre littéra¬ 
ture. Car lorsque Racine voudra amuser les hoimêtes 
gens de son siècle aux dépens des plaideurs, il évitera, 
comme il le dit, de fatiguer les oreilles des s|)eetateurs 
par rem])k)i des termes barbares de la chicane. Le plai¬ 
doyer de Bridoye est un sj>écimeii de ces « causes de 
mardi-gras » qui se ])laidaient devant le roi de la Bâ¬ 


ti) Sur la procédure au xvi® siècle, voir la Pratique judiciaire 
de Jean Imbert (1579) et uiic étude que j’ai publiée dans la 

R. XVI® SIÈCLE, t. I, p. 28. 
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« 

socliP, en présence de la foule des clercs, pour leur 
ébattemcnt (1). Par l’abondance de ses arguments cap’ 
tieux, par ses paradoxes, par ses Jeux de mots, ce plai¬ 
doyer rappelle une autre argumentation brillamment 
développée par Rabelais au début de ce même Tiers 
Livre : l’éloge des emprunteurs ou apologie des dettes. 
L’un et Tautre de ces discours sont de pétulantes fan¬ 
taisies d’un escbolier féru d’argumentaLion, qui s’ébat 
à tourner en raisonnements des dictons, des aphoris¬ 
mes, des métaphores, en jouant sur les mots. Mais ici 
les plaisanteries échappent au commun des lecteurs ; 
elles sont semblables aux facéties traditionnelles dans 
certaines corporations ou aux « charges » en usage dans 
les ateliers d’artistes : seuls les gens du métier ixnivenl 
les entendre et y prendre plaisir. Il est permis aux 
autres de les trouver trop hermétiques et trop stricte¬ 
ment professionnelles. 

Il reste à dire comment Jtabelais jugeait ce monde 
palatin cpi’il connaissait si parfaitement. Que pensait-il 
de ces gens de justice dont il a plaisamment caricaturé 
les travers ? 

îl semble d’abord qu’il les peigne de traits assez noirs. 
La satire populaire reprociiail aux « robius » leur avidité, 
leur morgue, leur dureté. Rabelais interdira 1 accès de 
l’abbaye de Thélème aux praticiens, parce qu’il sont 


(1) La tmdiüon s'en conserva jusqu'au xvii® siècle, Cuillau- 
rleau tiotc clans son diaire, qu'à la lloclielle, en lf»21. « font 
plaidé une fort belle cause de. mavciy gras, le roy de? îa Hasoche 
estant assis au siège de MM. les présidiaux an palais, assistéde 
scMï cliancclier et de plusieurs conseillers, tous clercs et ayant 
Ions la grand’robe, la sottanc et le bonnet catté... * Archives 
Ilislori(jites de Ici Saîiilongc cl de l'AuniSf 1908, p. 158. 
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« mascliefains », c’est-à-dire insatiables; aux clercs,basau- 
cliiens, oiïlciaux, scribes, qu’il qualifie de « mangeurs du 
populaire ». Bridoye nous représente tous les ministres 
et suppôts de Justice, « sergens, huissiers, appariteurs, 
chicaneurs, procureurs, commissaires, advocalz, cnqiics- 
tcurs, tabellions, notaires, grephiers, occupés à siicer 
bien fort et continuellement les bourses des parties plai- 
dovantes comme l’ourse lèche l’ourson et engendrant 


ainsi à leurs procès teste, pieds.,. ce sont les sacs ». Rabe¬ 
lais prend plaisir à nous montrer les sergents, liuissiers et 
recors dans la plus humiliante posture, gagnant leur vie 
à recevoir des coups. En fait, nous l’avons vu, ils étaient 
exposés à en recevoir dans l’exercice de leurs fonctions. 
Il semble que le conteur s’amuse follement de la mau¬ 
vaise farce que le prieur de Basché avait inventée pour 
rosser impunément ces Cliicanous (I). Ceux qui ve¬ 
naient le citer à comparoir étaient invités par lui à 
un déjeuner qu’il donnait pour de prétendues fiançail¬ 
les, puis, au dessert, sous prétexte de renouveler 

t 

l’ancienne coutume d’échanger entre invités à la noce 
des tapes et des bourrades, il faisait rouer de coups les 
Chicanons par ses gens. Et Rabelais de rire aux éclats 
au spectacle des Cliicanous si ingénieusement assommés ! 

Sur les juges, Pantagruel s’exprime d’abord fort sévè¬ 
rement. Leurs mains, dit-il, « sont pleines de sang et per¬ 
verse aiïection ». Et il rappelle un mot de Caton sur la 
« court judiciaire », qui devrait être pavée de chausses- 
trappes (2). 


(1) Quart Livre, cljap. XII-XIV. 

(2) Tiers Livre, Chap. XLIV. 
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i\Iais il atténue immédiatcmient la rigueur de ces juge¬ 
ments en rejetant sur rinslilution judiciaire elle-même 
les vices et défauts reprochés vulgairement aux juges. 
De même qu’au chapitre X du Pantagruel Du Douhet 
tenait la paperasserie et le fatras des glossateurs pour 
responsables des « subversions de droict et allongements 
de procès » ; de même ici, Pantagruel expose que s’il y a 
de l’iniquité dans la judicature, c’est la faute du juriscon¬ 
sulte Trib'onien, qui en a dressé les règles au temps de 
.Justinien. Rien de bon, aflirme-t-il, ne pouvait procéder 
de cet homme « meschant, infidèle, tant maling, tant 
pervers, tant avare et inique ». Rabelais s’inspire ici 
d’une idée de son maître Guillaume Budé, qui avait stig¬ 
matisé, dans ses Annotations aux Pandectes (1) l’avidité 
de Tribonien. Son érudition de juriste lui suggère une 
raison d’ordre historique pour expliquer cette iniquité 
que la satire populaire, sommairement et brutalement, 
imputait aux juges eux-mêmes. 

Bridoyc, de qui Rabelais s’égaie si copieusement,est 
loin d’être présenté comme un personnage odieux. I^an- 
tagruel professe pour lui beaucoup d’estime. Tl s’inté¬ 
resse à sou nis, lequel,nous est-il dit,étudie à Toulouse 
« sous l’auditoire du très docte et vertueux I5oissonné , 
« l’iiu des.plus suiïisants[compéLens] qui soit huy en son 
estât» [de jirofesseur de droit] et rua des bons amis de 


(l) « Qtiaeslor .Justiiiiaii! fuit, tanta vi irigenii praeditus, ut 
doctriiia praeslanlissimus evascrit, ac nuJIi aevo suo sccundus. 
Caetcruin avaritiae eo iisque iiiduigens ut lucro venale jus haben- 
dum seniper duxerit. Nam et leges ferme sordida dinutuUna- 
tione autiquare idcnlidcm ferrcqiie instituerai, ut cuitiue comnio- 
dum esset, » Annotaliones in Pandectas, p. 681 de l’étl. de 1551. 
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Rabslais (1). Il s’empresse de « supplier » le président 
Trinquamcllc (2) en faveur de ce juge, chez qui il rccon- 
nait plusieurs qualités « par lesquelles il semble mériter 
pardon du cas advenu. Premièrement vieillesse, secon¬ 
dement simplesse ». Ici, Rabelais se souvient d’un 
texte du Décrei, Distindio 86, canon fanla, allégué par 
Bridoye : vieillesse et simplesse y figurent comme les 
deux excuses moyennant lesquelles certain pape absout 
la faute d’un évêque (3). Et Pantagruel termine sa sup¬ 
plication en demandant que Bridoye, s’il est déposé de 
sa charge, lui soit remis en pur don : « Je trouveray par 
mes royaumes lieux assez et estatz pour l’employer et 
m'en servir. » 

Rabelais a trop de science et d’expérience pour ne 
pas apporter des nuances inconnues du populaire dans 
ses jugements sur les magistrats. Il en a fréquenté 
beaucoup; il en connaît qui ne méritent que respect et 
considération : tels Briand Vallée du Douhet ou le 
« tant docte, sage, humain, débonnaire et équitable 
Tiraqueau ». Il a bien pu multiplier les facéties sur les 
aval leurs de frimars (4) (il nomme ainsi les juges parce 
qu’étant obliges de siéger à 7 heures, ils avalaient le 
brouillard matinal). En définitive, il s’est égaye de leurs 

(1) Chiip. XXIX. Sur ce personnage, voir H. Jaconbet : Les 
Trois CeiUuries de nutislre Jehon de Boijssoné, Toulouse, Ed, 
Privât, 1923. 

(2) Chap. XLIII. 

(3) De quodam Episcopo qui antequam missanim solemnia 
celcbrarcl die dominico ad exarandain messem profecUis est... 
quia simpUcüatem (iiam cum scneciiiie cognovimus, inlerini tace* 
mus. 

(4) Gargantua, chap. LIV, et Tiers Livre. Prologue, 
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travers piutôt qu’il ne s’est indigné de leurs défauts. 

Qu’il ait souhaité la réforme des vices de riiistitulioii 
judiciaire, qu’il ait protesté contre l’usage des « épices » 
et la longueur des procès, cela n’était pas pour le ranger 
parmi les esprits séditieux. Une ordonnance royale de 1510 
considérait déjà que le plus grand bien qu’on piiL faire 
aux sujets du roi était d’abréger les procès. Et de Guil¬ 
laume Budé à Michel de l’Hospital, il n’est juriscon¬ 
sulte ni grand officier de justice qui nese soit élevé contre 
tout ce qui était « subversion de droit » ou « allongement 
de procès ». Dans ce concert de protestations, la voix de 
Rabelais ne se distingue pas par une âpreté ou une vio¬ 
lence particulière. 

Un seul épisode dans son œuvre respire la colère con¬ 
tre le monde palatin : ce sont les chapitres du Cinquième 
livre (1) consacrés à la description des (hiats-Eourrés 
« bestes moult horribles et cspouvantables qui mangent 
les petits enfants, paissent sur des tables de marbre (la 
grand’chambre du palais avait une table de marbre) et 
vivent de corruption ». !Mais la question se pose de savoir 
si ces chapitres sont de Rabelais, L’authenticité du 
cinquième livre publié onze ans après la mort de Rabe¬ 
lais est contestée. On admet généralement qu’il a été 
rédigé par un inconnu sur des notes laissées par Rabe¬ 
lais, Quelques parties sont authentiques, d’autres apo¬ 
cryphes ; vraisemblablement, parmi les premières il en 
est peu qui n’aient été relouchées et contaminées par 
l’éditeur. 


(1) C!:ap. Xl-XV. 
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Dans quelle catégorie convient-il de ranger l’épisode 


des Chats-Fourrés ? La satire y est d’une violence 
sans exemple dans l’œuvre antérieure de Rabelais. 
Le comique en est médiocre. Dans un sujet où les 
termes de procédure eussent été à leur place, on 
n’en trouve qu’un nombre infime (1). Enfin, dans tous 
les propos de Grippeminaud, archiduc des Chats-Four¬ 
rés, il n’y a pas une seule de ces allégations juridiques 
qui SC présentent si facilement à l’esprit de Rabelais et 
qui caractérisent dans son œuvre le langage du monde 
palatin. 

Toutes ces considérations nous autorisent à laisser 
en dehors de notre examen cet épisode de s Chats-Fourrés. 
En définitive, les opinions de Rabelais sur la procédure 
et la justice se ressentent de sa culture juridique ; scs 
jugements sont ceux que portaient sur ces questions les 
plus éclairés et les plus généreux de ces juristes et gens 
de j ustice dans la société desquels il avait vécu en Poitou. 


(1) A vrai dire, il ii’y en a peuf-êlrc qu'un : passer condamnai ion ^ 
chap. XI. 






CHAPITRE IV 


Le droit canonique dans le Quart Livre. 


Le droit civil estlionorablementmeiUionnédansle pro¬ 
gramme d’instruction encyclopédique dressé par Gargan¬ 
tua pour son fils Pantagruel étudiant à Paris. « Du droit 
civil, écrit-il, je veux que tu scaches par cœur les beaux 
textes et me les confère avec philosophie (1). » Par con¬ 
tre, le droit canonique, en usage dans les juridictions 
ecclésiastiques, y est passé sous silence. Sans doute ne 
mérite-t-il pas, aux yeux d’un humaniste, de compter 
parmi les disciplines nouvelles, adaptées à l’esprit de la 
Renaissance. En fait, pendant tout le moyen âge, c’est 
lui et non le droit civil qui avait eu la place d’honneur 
dans renseignement des Universités. A Paris même, il 
régnait seul et les jeunes gens à qui le droit civil était 
nécessaire devaient, comme Guillaume Budé, aller l'ap¬ 
prendre à Orléans. L’université de Poitiers, nous l’avons 
vu, comptait deux docteurs régents en droit canonique 
et deux en droit civil. Quelles que fussent les préférences 
de Rabelais pour les beaux textes des Pandectes, il n’y 


(1) Panlaf/rnel, chap. VI ïl. 
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a aucun doute qu’il ait étudié in uiroque jure et connu 
le droit canonique. 

A vrai dire, dans scs deux premiers livres, les allusions 
au droit canonique sont rares (1). Elles deviennent fré¬ 
quentes au Tiers Livre, dans lequel il déploie librement 
toute son érudition. L’épisode de Bridoyc, en particulier, 
offre quelques références aux grands recueils de textes 
canoniques, le Décret, et les Décrétales, et à leurs com¬ 
mentateurs, surtout au plus fameux d’entre eux, ce 
Nicolo Te de sc lu, a r che vê que de Pa le rme, m or t e n î 145, 
qu’on désignait par son surnom : le Panormitain. 

Mais c’est dans un épisode du Quart Livre, la relâche 
à Papimanie (2), que Rabelais a te plus largement montré 
et le plus heureusement utilisé ses connaissances en droit 
canonique. Elles lui ont servi à renouveler d’une manière 
originale un thème satirique bien souvent traité avant 
lui, les protestations gallicanes contre les abus de la 
Curie Romaine. 

L’antique querelle du roi de France et du pape (elle 
avait commencé avec saint Louis) s’était ravivée au 
moment où Piabelais rédigeait son Quart Livre. A peine 
monté sur le trône, Henri 11 avait donné à Fontainebleau 
un édit qui remédiait à divers abus de la cour de Rome 
dans la collation des bénéüces el établissait un contrôle 


() ) Elles ne sont pas toujours faciles à reconnaître, parce qu’elles 
ne soi'.i pas accompagnées de références. Ainsi cette plu*ase d’un 
buveur, Garganliia, ehap. V ; « En sec jamais l’âme ne habite », 
est une opinion de saint Augustin, E.x vileri Icsiamenio, 

XXIII, qui est reproduite dans un passage du Decret, p. 2, cous, 
32, qitaçütio 2, cap. 9 : « Anima quia s]>iritns est, în sicco liabitare 
non potest. » Le buveur qui fait celte citation est donc un lé* 
giste. 

(2) Chap. XLYIII-LIV. 


1G2 l’adolescence de Rabelais en Poitou 

sur les notaires apostoliques et les banquiers en corres¬ 
pondance avec le Saint-Siège. C’est l’édit « des petites 
dates )) (septembre 1547). 11 fut approuvé et commenté 
par le plus grand des jurisconsultes de l’époque, Charles 
Du Moulin et Ronsard le célébra,en vers lyriques,comme 

H 

une grande réforme, d’heureux augure pour le nouveau 
règne (1). 

Le pape .Jules III riposta, peu après, en s’alliant avec 
Charles-Quint pour enlever le duché de Parme à un 
protégé de Henri II, Octave Farnèse. Le légat du pape 
auprès du roi de France futchassé.Ilyeut rupture diplo¬ 
matique et pendant quelques mois de l’année 1551, on 
se demanda, dans les conseils du roi, si l’on n’irait pas 
jusqu’au schisme. .Jamais, depuis l’époque où Louis XII 
luttait contre le pape Jules II,l’antagonisme de la France 


(1) Odes, cinquième livre, Au Roy Henri II. 

« Ton œil vigilant, qui contemple 
Tes vassaux en divers coslex 
A contemplé de Dieu le temple 
Que nos banquiers par faux exempte 
Combloient de larrons eshontez, 

Et doctes en chi([uaneries 
N’enduroient en un seul quartier 
Qu’un benelice fusl entier. 

Troublé de mille tromperies 


Mais or’bulles et signatures 
Et dattes levez par avant 
Mandats, faux titres, escrilures 
Depravez par leurs impostures 
SeroiU certains doresnavanl, 

Si bien que le moine et le prestre 
Possedaiis en paix leurs maisons 
Feront pour toy leurs oraisons 
Et pour les ioix que tu fais naislre. 
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contre le Saint-Siège n’avait été aussi aigu. Rabelais 
était donc sûr de plaire au roi en attaquant les Papima- 
nes et il n’était personne en France qu’il risquât de 
blesscrpar cette satire.Même ses ennemis jurés, lesthéolo- 
gicns de Sorbonne pouvaient cette fois s’accorder avec 
lui. Eux aussi soutenaient la politique royale et, satis¬ 
faits de voir Henri II les servir dans rextermination de 
riiérésie, ils acceptaient l’idée d’un schisme national (1). 

La satire de Rabelais contre le Saint-Siège est essen¬ 
tiellement la description d’une île peuplée d’adorateurs 
du pape,les Papimanes.Mais elle prend bien vite un tour 
inattendu par un éloge ironique des Décrétales. 

Rabelais vient de narrer comment la fiotte de Panta¬ 
gruel voguant vers le pays de la Dive Bouteille a fait 
escale dans l’île des Papefigues, terre maudite et ruinée, 
depuis qu’un de ses habitants a par dérision, « fait la 
figue » au portrait du pape. A une journée de cette île 
désolée, Pantagruel descend dans la « benoistc isle des 

I 

Papimanes ». Il y est reçu par une délégation des quatre 
états du pays, qui du pins loin qu’ils l’aperçoivent lui 
crient à haute voix ; L’avez-vous vu ? — Qui ? demande 
Pantagi’uel. — Lui... L’unique..., Celui qui est ! •— 
Dieu ? dit Pantagruel, mais il n’est pas visible à œilz 
corporels ? — • Nous ne parlons mie de celuy haut Dieu 
qui domine par les cieulx. Nous parlons du Dieu en 
terre, du pape. » Comme Panurge déclare qu’il en a vu 
trois : « Comment ? nos sacres Décrétales chantent qu’il 


(1) Voir sur cette question, VŒiwre de Rabelais, p. 120-123, 
et Vilîcy, Marol el Rabelais, chap. Xi de réLude sur Rabe¬ 
lais. 
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n’y en a jamais qu’un vivant ! — J’entends, rcspondit 
Panurge, les uns successivement après les autres. » Alors 
les Papimanes se livrent à des transports de joie. Ils 
s’empressent de féliciter et de fêler les voyageurs qui 
ont eu l’honneur de voir le ])ape. 

Ces Décrétales dont le témoignage est invoqué ainsi 
par les Papimanes vont revenir sans cesse dans tontes 
leurs manifestations d’idolâLrie pour le Saint-Père. 
C’est par les Décrétales qu’ils connaissent le pape. C’est 
elles qui leur propliélisent qu’un jour un pape viendra 
dans leur île. Bientôt il n’est plus question que de ces 
Décrétales et Rabelais intitule scs chapitres : Comment 
lîomcnaz, eoesque de Pcipimanie, nous montra les Urano- 
pHes Décrétales. — Chap. 51 \ Menus devis durant le dis- 
ner à la louange des Décrclales. — Chap. 52 : Coniinualion 
des miracles advenuz par les Décrétales. — Chap. 53 : 
Comment par la vain des Décrétales est /‘or subUlemeni 
tiré de France en Home. 


Qu’est-ce donc que ces Décrétales, chères aux Papi¬ 
manes ? C’est un recueil de jurisprudence canonique. 
Jusqu’au XIII® siècle, le droit ecclésiastique était fondé 
sur les canons et décrets des conciles, réunis par un moine 
de Boulogne, Gralien, dans un ouvrage qui porlait le 
titre de Décret. En 1234, le pape Grégoire IX cliargea 
son chapelain le Dominicain Ramon de Pennaforl, de 
compiler tous les règlements et constitutions des papes 
ses devanciers en cinq livres, qui furent appelés Décré¬ 
tales. Envovéesaux Universités de Bologne et de Paris 
les Décrétales devaient désormais avoir force de loi pour 
rinterprétation des Décrets et Canons. Elles furent sui- 
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vies d’un sixième livre,le Sex/e,rédigé sous l>onifuce VIII, 
en 1298 ; puis des ClémenUnes envoyées par le jjape Clé¬ 
ment V aux Universités de Paris et Orléans, en 1313 ; 
enfin, au début du xvi® siècle, ce corps de jurisprudence 

P 

fut complété par l’addition de deux séries de Décrétales 
nouvelles, les Exiraoayanks de Jean XXII et les Exira- 
vaganles communes, ainsi nommées parce qu’elles sont 
en quelc[ue sorte en dehors (extra) du recueil olïiciel. 

La publication des Décrétales avait coïncidé avec une 
extension de la puissance séculière du Saint-Siège. Au 
moyen âge les empereurs, les rois, les princes empié¬ 
taient sur les droits des papes en matière spirituelle. 
En retour, les papes entreprenaient sur les puissances 
séculières. A mesure qu’ils cherchaient à étendre leur 
juridiction, à intervenir par exemple dans la collation 
des bénéfices ecclésiastitiues ou encore à évoquer à leur 
tribunal les causes relatives aux annulations de mariage, 
ils légitimaient leurs prétentions par une jurisprudence 
qu’enregistraient les Décrétales. Les légistes considé¬ 
raient donc à juste titre ces lettres comme l’instrument 
juridique de la politique temporelle des papes. Elles 
étaient pour eux « un droit nouveau » dilTcrent du « droit 
ancien » renfermé dans le Décret de Gratien, où l’on ne 
voit, dit un canoniste (1) « ni réserve de bénéfices, ni pré¬ 
vention, ni dévolution », ni annales, ni exspectatives, 
ni d’une façon générale, aucune de ces dispositions par 
lesquelles la papauté tendait h accaparer le droit de con¬ 


tl) Diiriind de Maillane, Dictionnaire de droit canonique et de 
pratique bénéfîciaîe, Lyon, 1770. 
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férer les bénéfices ecclésiastiques ou de sc réserver une 
part sur leurs revenus. 

Dès lors, on comprend le sens de cet hymne aux Décré¬ 
tales que Rabelais prête à Homenaz évéqiie des Papi- 
manes. C’est une satire du pouvoir temporel des papes. 


« Qui est-ce (en conscience) qui a estably,confirmé, au- 
tliorisé ces belles religions [établi.sseirerit religieux], des¬ 
quelles en tous endroict z voyezla chrisliard é ornée,décorée. 


illustréC;Comme est le firnianicnt de scs claires estoiîles ? 
Diues Decrelales, Qui a fondé, pilolizé, talné, qui main¬ 
tient, qui substante, qui nourist les dévots religieux par 
les convens,monastères et abbayes : sans les prières diur¬ 
nes, nocturnes, continuelles desquelz seroit le monde en 
danger évident de retourner en sou autiipue cahos ? Sacres 
Décrétâtes. Qui fait et journellement augmente en abon¬ 
dance de teuG biens temporelz, CG-purclz et spirituclz le 
fameux et célébré patrimoine de saint Pierre ? Saintes 

Qui fait le Sainct Siège apo.stoîiquc en Borne, 
de tout temps et aujoiird'huy, tant redoutable en l'uni¬ 
vers, qu'il fault ribon ribaine, que tous roys, empereurs, 
potentatz et seigneurs pendent de luy, tiennent de luy, 
par luy soient couronnez,confirmez, nuthoriGcz, vicnncijt 
là boiicqucr [baiser par force] et se prosterner à la mirifi¬ 
que pantoplile... ? Belles Décrétales de Dieu. » 


Une ironique apologie de ces Décrétales que tous les 
défenseurs de la juridiction royale et de FEglisc galli¬ 
cane,depuis la Pragmatique Sancl ion de saint Louis, dé¬ 
nonçaient comme le principe des usurpations de la cour 
romaine, telle est la forme singulière que prend chez 
Rabelais la satire du pouvoir temporel des papes. Il s’y 
mêle des éléments accessoires : un .souvenir de l’indigna¬ 
tion qui avait ému la France, lorsqu\ lie avait vu te pape 
Jules ÏI faire à Louis XII «guerre feionne et très cruelle», 
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«tout l’empire Christian estant en paix et silence»(l);des 
plaisanteries sur la « mirifique pantophle » que viennent 
« boucquer » tous les potentats de ce monde, ou encore 
des louanges ironiques pour cette vache à lait de la Cour 
Romaine qu’est « France la Treschristiane » ; mais le 
thème principal de cette description des mœurs en 
Papimanie, c’est l’éloge des Décrétales. Le choix de cette 
idée générale est d’un légiste ou plus proprement d’un 
canoniste. 

Le détail du développement nous montre, en outre, 
que Rabelais avait pratiqué ces Décrétales. Il désigne 
par leur nom les diverses parties du recueil : le Sexie, les 
Clémentines, les Extravagantes. Bien plus, if cite les titres 
de plusieurs chapitres de ces recueils : « Je voudrois, dist 
Epistémon, avoir payé chopinc de Irippcs à embourser, 
et qu’eussions à l’original collationné les terrifiques cha¬ 
pitres ; Execrabilis. De inulia. Si plures. De Annaiis per 
ioium. Nisi essenL Cum ad monasterium. Qiiod diledio. 
Mandallun et certains autres, lesquelz tirent par chascun 
an de France en Rome quatre cens mille ducatz et da¬ 
vantage. » 

O 

Il ii'est, en efîet, aucun des chapitres allégués par 
Epistémon qui ne recèle quelque parcelle de cette « auri- 
flue énergie ». Presque tous ont trait à la collation des 
bénéfices ecclésiastiques et stipulent les droits que se 
réserve en divers cas la Cour de Rome. Il semble, au 
premier abord, que le chapitre Quod dileelio, du livre IV 
des Décrétales, De consangninilate et affmiiale, soit étran- 
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ger à cette question : il prévoit pour les jeunes gens qui 
sont parents au sixième degré des cas de dispense matri¬ 
moniale. Mais comme il les réserve à ragrémenl du pajie, 
les notaires apostoliques et autres olïiciers de la cour 
romaine y trouvaient leur profit. 

Comment Rabelais connaissait-il spécialement ces 


textes ? Il est possible qu'il les ail cités de seconde main, 
Î1 SC peut également qu’ils aient été fixés dans sa mé¬ 
moire par quelque parlicularilé.Les souvenirs poitevins, 
là encore, ont pu jouer un rôle. Dans la glose du chapitre 
Mandaliim (dans, le Sexte) figure nue menlion de l’église 
de Poitiers. Le commentaire d’Kxecrabilis, d’autre part, 
cite parmi plusieurs prieurs séculiers, celui de Sainte- 
Radégonde, à Poitiers. Ainsi cette érudition de Rabelais 
en droit canoni(pic date vraisembiablement du temps 
qu’il fréquenlail « l’Escossoys docteur decretalipotent «, 
Robert Irland, doc leur régent en la FacuUé de Poitiers. 

Ou voit maintenant quelle jilace occupent dans le 
Gargantua et le I^inlagriiel les droits civil et canonique, 
ainsi que les mœurs, les coutumes et le parler des gens 
de justice. C’est une matière que Rabelais ])ossédait 
parfaitement. Il futilise pour ses récits, scs descriptions, 
ses argumentations paradoxales avec aisance et sou¬ 
plesse. Elle est de sou fonds au même litre que les scien¬ 
ces médicales. Et c’est à Poitiers el au Poitou qu’il doit 
son initiation à la eu Hure juridique, comme il doit à 
Monlpeilier une bonne ])arl île son savoir de médecin. 



CÏIAPITRE V 


La « matière de bréviaire ». 


Les sept ou huit années que Rabelais passa en Poitou 
furent ses années de « moiiiase ». Son existence clait 
alors réglée par les us ordinaires de la vie monastique : 
assis lance aux oflices, lecture du bréviaire, repas pris en 
commun. Quelque mêlé qu’il fût aux cercles savants de 
Fontenay-le-Comte ou de Poitiers, ses rapports quoti¬ 
diens étaient avec des moines ; quelque curieux qu’il 
fût de lettres antiques, il avait, par devoir d’état, à lire 
l’Ecriture Sainte et à connaître la littérature ecclésiasti¬ 
que. Lorsque, cinq ans plus tard, il se mit à raconter les 
exploits de Pantagruel et les bons tours de Panurge, 
puis renfance de Gargantua et la guerre de Picrocliole, 
des diverses classes de la société ciii’il était amené à 
dépeindre, nulle no lui était mieux connue que la genl 
monacale. 


Aussi a-t-il introduit, dans son Crarganlua, parmi les 
compagnons du géant, un moine, frère .Jean des Entom- 
meures, qu’il présente comme le type même du moine, 
« un vray moyne moynant, le plus nioyne qui fut depuis 
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que le monde moyna de inoyiierie (1) ».I1 se distingue des 
moines de son temps, pour la plupart paresseux, et bi¬ 
gots, dit Rabelais (2), par ses allures franches, son prodi¬ 
gieux besoin d’action et son courage : dans la guerre 
picrocholine et pendant la tempête, au Quarl Livre, sa 
conduite est d’un héros. Mais, au reste, il est, comme les 
moines que décrivent Erasme (3), Uhlrich de Hutten, 
Henri Corneille Agrippa, les prédicateurs (4), les con¬ 
teurs (5) du temps : ignorant (6) « gourmand, « l’es¬ 
tomac toujours ouvert, comme la gibbessière d'un avo¬ 
cat (7) », malpropre, le nez « roupieux » (8), fort en gueule, 
prompt à proférer d’horribles jurons, « ce sont couleurs 
de rhétorique ciccroniane » (9), —- et pourtant sympa¬ 
thique par son allègre activité et la belle humeur de scs 
propos. 

Dans les mœurs de frère Jean des Entommeures et 


(1) Gftrganliia, chap. XXVII. 

(2) Gargantua, cliap. XL. « Pourquoy les moines sont refais da 
monde... » 

(3) Dans VEloge de ta Folie ; dans six de scs CoUoquia: Couc.o 
Convwium religiosum, Exsegaiae seraphicae Franciscani, Funin- 
Militis et Carllmsiani : tlans [’EnJnridton mililis chrisliani, XUl ; 
dans VApologîa ad Bkisphcmias Jacobi Sfitnicac, etc. 

(4) Guillaume Pépin, dans sa Dcniniclio Ninive n’épargne pas le'’ 
abbayes. Elles sc sont sou.straUcs ilepuis longtemps aux règles 
prescrites par leurs fondateurs. « lîji loco silentii. murnuir. Loco 
recollectionis, coquina aut taberna. Loco lecLionis et lioncsti excr- 
citii, UhIus alcarum aut palme, Loco jejunii et abslincutîc, cra- 
pula et obrietas. » 

(5) En particuHcr la reine de Navarre. Dans la 31® nouvelle de 
l’//epf(ï/nercin, elle s'excuse du fâcheux portrait qu’elle trace des 
Cordeliers : elle ne sait aucun conte oîi elle « les puisse bien louer ■. 

(6) " Magis inagtios clericos non siint magis niagiios sapientcs.j 

(7) Gargantua, chap. XX.XIX. 

(8) Gargantua, chap. XL. 

(9) Gargantua, chap, XXXI 
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plus encore dans scs propos, Rabelais a tracé un ta¬ 
bleau pittoresque de la vie monacale au xvi® siècle, 
le plus vivant et le plus riche que nous ait laissé la 
littérature du temps. Par lui nous connaissons la vie 
familière des ' moines, leur langage, leurs proverbes, 
tirés des « olTices (chanter Magnificat à matines (1), 
savoir ou dire jusqu'au Tu autem (2), avoir du Miserere 
jusqu’à vitLÜos (3) ; leurs dictons et apo’plitegmes, qui 
ont Irait généralement à la table : De missa ad men- 
sam (4), Jamais homme noble ne hait le bon vin (5), 
Brevis oratio pénétrai cœlos, îonga potatio cvacuat 
scyphos (6) ; leurs locutions particulières, métaphores 
extraites de la marmite claustrale (7) et jusqu’à leurs 

(1) Gargantua, diap. XIÎI. hc Magnifîcal se cliante aux Vêpres, 
Chauler Magnificat à mutines c'est donc agir hors de propos oi! 
à coiitre-tcnips. 

(2) 7'u autem, Domine, miserere nobis est la formule sur laquelle 
se clôt chaque leçon (lecture) aux offices. Connaître une question 
jusqu’au tu autem, c’est la connaître Jusqu’au bout. Cf. Pantagruel, 
chap. XI ; « Lors, dist Pautagruel : mon aniy, voulez-vous plus 
rien dire 1... Non, monsieur ; car i’en ay dist tout le Ta autem. 
Ht Gargantua, chap. XIII ; « J’y estois, dist Gargantua, et bit-n 
tost eu sçaurez le tu autem ». 

(3) Tiers Livre, chap. XXIU : « Et si jamais je te peux tenir en 
nostre chapitre à Mirebcau, dit frère Adam Couscoil à Jean Do- 
din, lu auras du miserere jusques a iritulos. » Quand les moines se 
donnaient la discipline, la flagellation était ordinairement accom¬ 
pagnée de la psalmodie des psaumes de la Pénitence, Frère Adam 
Couscoil promet donc une flagellation qui durera tout un Miserere, 
uilttios étant le dernier mot de ce psaume de la Pénitence : « Tune 
imponam in aitare luum vilulos ». 

(4) 7’iers Livre, chap. XV. 

(5) « C’est un apophtegme monachal », déclare frère Jean, Gar¬ 
gantua, chap. XXVII. 

(6) Gargemtua, chap. XLI. 

(7) ® Plus me plaisent les soupes., , associées de quelques pièces 
tlu laboureur salé à neuf leçons. Je t’entends, respoudit irère Jean. 
Ceste métaphore est extraite de la niarinite claustrale. Le labou¬ 
reur, c’est le bœuf fp.û laboure ou a labouré : à neuf leçons, c’est-à- 
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refrains favoris : (Mo I Reguaiilt, réveille-loi (1).)* etc. 

Un des ornements les plus ordinaires de la conversa¬ 
tion de frère Jean, ce sont ses cilalions de rEcriturc 
Sainte. La « matière de bréviaire », comme il rappelle, 
est toute la science de cet ignorant qui n'a jamais étudié 
« de peur des auripeaux (oreillons) » (2). Il la prodigue 
d’une manière inattendue, écorchant les textes, citant 
à contre-sens, avec une fantaisie qui est un des traits 
de riiumour de Rabelais (3), 

A vrai dire, la « matière de bréviaire » avait trouvé 
place dans les narrés de maître Alcofribas avant que 
frère Jean n’v eût été introduit. Elle était si familière 
à frère François Rabelais ! Pendant son temps de moi- 


dire cuict à perfection. » Tiers JJi*re, cliap. XV. L’otTicc comporte 
trois ou neuf leçons ; lorsque les matines ont neuf leçons, la pièce 
de bœuf, mise dans la marmite avant roOicc, cuit plus longtemps 
que si matines ne « sont ourlées < que de trois leçons. 

(t) GarganUia, ciiap. XLT. 

(2) Garganlita, cliap. XXXIX. 

(3) Tiers Livre, chap. XXVI. « Crcscite. Nos qui owinuis, mul- 
tipîicamsni ; il est esevipt ; c’est matière de bréviaire. » l'rère Jean 
cite pèle-méle diverses réminisccncesdubréviaire. C’resr(/e et miiL 
tiplicamini appartiennent à la Genèse, VIll, 17 ; nos qui vioimus 
au Psaume tiXlIl, 17. 

Quart J.iurc, cliOf». VIlI. « Il est cscript, J/f/n' iHiulicfam, e\c. » 
Citation de saint Paul, Ad liebraeos, X, 30 : « Scinms cnijii qui 
dixit : Mîlii uindicla et ego retribiiam », tirée de saini Augustin 
ou de la G® leçon tic i’ocLave cleSaiiit-Eticnne, 2® sermon sur saint 
Etienne. 

Quart Livre, cbap. X. « Beati iinmactifali in via. C'est matière 
de bréviaire. » C.ilalion du Psaume CXVIII. 1. 

Quart Livre, ebap. XXIII. « Cunira hostium insidia.s, matière 
de bréviaire. » Citation du psaume XCVill, 1. 

Quart Livre, cbap. XXXIX. « Matière de bréviaire répondit 
Frère Jeun. Pourquoy i’üli]>har, maislre queux des cuisine.s de 
Pharaon, etc. » Réminiscence de la Genèse, X.XIX, I. 

« Matière de bréviaire », se trouve encore dans les propos de 
frère Jean, aies chapitres XXVII et LIV du Quart Livre. 
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nage, n’avait-il pas dû feuilleter le bréviaire ou le livre 
d’heures plus souvent que Platon ou Plutarque ! 

Aussi dès qu’il prit la plume pour écrire en suivant sa 
fantaisie, les souvenirs de l’Ecriture Sainte s’offrirent en 
foule à sa mémoire. Il y en a près de quarante dans les 
trente-quatre chapitres de Panlagrud, une douzaine de 
plus dans le Gargantua (1). Tantôt le conteur cite tex¬ 
tuellement, tantôt il procède j^ar allusions brèves. 11 sait 
que ses lecteurs, des clercs pour la plupart, sont capables 
de l’entendre à demi-mot, d’achever les citations de 
psaumes qu’il laisse incomplètes ou de saisir les jeux de 
mot de frère Jean, déformant par exemple le Venite, 
Adoremus des matines en une invitation à boire : veniie. 


apofemus (2). Lorsqu’il fait dire à frère Jean : « Je vous 
supplie, commençons vous et moy les sept pseaumes, 
pour voir si tantost ne serez endormy » (3), il n’a pas 
besoin d’expliquer qu’il s’agit des sept psaumes de la 
Pénitence ; et pour le plus grand nombre de ses lecteurs 
la phrase suivante se serait passe de commentaire : 
« Sur le point de Beati quorum s’endormirent et l’un et 
l’autre » ; les fidèles, assidus alors aux offices, savaient 


que Beati quorum remissae sunt iniquiiates sont les pre¬ 
miers mots du second psaume de la Pénitence. 


Rabelais citait donc l’Ecriture volontiers, certain qu’il 
était de ne pas déconcerter le commun de ses lecteurs. 
Au surplus, sur l’histoire sainte ce n’était pas seulement 


(1) J'en ai dressé la liste, sans doute incomplète, dans deux ar¬ 
ticles de la R. H. R., t- Vlll, p. 257 et t.IX, p. 423 : VEcriliire- 
sainle dans Vœtwre de Rabelais, 

(2) Garganliiaf cliap, XLL 

(3) Garyaidaa^ ibid. 
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par l’Eglise qu’on était alors instruit, mais encore par 
les représentations dramatiques et surtout par les nn^S’ 
tères. Bien des faits et bien des noms de cette histoire 
qui nous sont maintenant étrangers étaient familiers 
aux gens du xvie siècle. Qui connaît aujourcrimi 
Nabuzardan, ce « maistre cuisinier du rov Nabimo- 
donosor » dont frère Jean nous entretient au Oiiarl Li~ 

"V 

vre (1). Ce personnage qui, d’après le livre des 
Rois (2), pilla le temple et la ville de Jérusalem était 


alors populaire. Les prédicateurs le citaient comme 
un type de goinfre (3). Un sermon joyeux de la Vie de 
saint Ognon racontait les tortures qu’il avait infligées, 
en sa qualité de cuisinier, à ce saint imaginaire (4). De 
même, les représentations théâtrales avaient illustré des 
épisodes de la vio des saints, telle cette messe de saint 
Martin à laquelle Rabelais fait allusion (5). Elles avaient 
fait passer dans la langue usuelle des nonns propres, des 
comparaisons, des locutions d'origine hébranjuc, comme 
ce mot d’Âi'chilriclin, nom de l’ordonnateur des noces 


de Cana, que Rabelais emploie dans le Prologue du Tiers 
Livre comme synonyme d’échanson. Des légendes, ou¬ 
bliées de nos jours, comme celles qui étaient relatives à 


(1) Quart Llare, chap. XXXIX. 

(2) Rois, IV, 25, 85, 55 cl suiv. 

(3) « Nabuzardan, iii nioralizalioiie,gu1a », disent les Geski Ro- 
niaiiorum ciim applicalionibus moralhalis et mislicis, 1118 “ golii. s. d. 

(4) Voir Anciennes poésies françaises des el A'U/® siècks, 
publiées par A. de Montaiglon, l. I, p. 20î. 

(5) M Mesineincnt que ic diable, à la messe de sainct Martin, es- 
crivant le caquet de deux gnaloises, à belles dents allongea son 
parchemin. » Garffunlua, chap. VI. Voir cet épisode du mystère 
de saint Martin, dans un article de G. Cohen ; Rabelais el la lé- 
(jmde de saint Marlin, u. e. r., t. VllI, p. 331. 
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l’Antéchrist, étaient vulgarisées. A la lecture de cette 
phrase de frère Jean ; « L’Antéchrist est déjà né... il ne 
montre encore les trésors. Car il est encore petit » (1), 
nul lecteur, sans doute, n’aurait entendu comme l’ont 
fait des commentateurs modernes (2), le mot trésor par 
les dents : thesauros maxillarum ; on savait généralement 
que rAntéchrist aura à sa disposition, pour séduire le 
monde, tous les trésors perdus et tous les métaux pré¬ 
cieux conservés dans le sein de la terre (3). L’instruction 
générale des fidèles en matière d’histoire sainte enga¬ 
geait donc Rabelais à utiliser dans ses contes cette con¬ 
naissance de r Ecriture qu’il avait acquise au cours de 
ses années de moinage. Il l’a fait dès son premier livre, 
avant même qu’il n’eût créé son personnage du moine. 
Il est même à remarquer que ces emprunts à l’Ecriture 
Sainte ne s’accroissent pas, dans la suite de son œuvre, 
autant que l’étalage d’érudition antique, si démesuré¬ 
ment prodiguée dans les Tiers et Quart Livres. 

C’est que vraisemblablement Rabelais n’a pas fait 


(1) Tiers Livre, cUap. XXVI. 

(2) Bvirgaud-Dcsmarcls et Rathery, tome T, p. G44, n. 5. 

(3) Cï. ces vers de la Balladed’Anléchrisi, d’Eustache Deschamps: 

Les grands trésors de Salomon le Sage 
Ht tous les ors de finance perdue 
Sont réservés pour faire ton passage. 

Et l’anecdote rapportée par H. Esticnne dans son Apologie pour 
Hêrodolc, Un jour qu’un prédicateur exposait comment l’Anté- 
clu'tst sèmerait à plaines mains l’or et l'argent de ses trésors pour 
gagner les cœurs, un Gascon cjni se trouvait dans l’auditoire, ne 
put s’empêcher de l’interrompre pour lui demander quand vien¬ 
drait ce bon seigneur d’Antéchrist: « E diu quem biera ed aqiiet 
bon segna d’Antéchrist ? » 

On trouvera d’autres textes dans l'article que j’ai publié sur les 
Trésors de VAnléchrisi, dans la n. e. n., t. VI, p.61. 
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du texte sacré une élude particulière et coiislaiite,comme 
des lettres latines et grecques. Il n’a ni accru, ni renou¬ 
velé son fond de connaissances scripturaires acquis pen¬ 
dant scs années de moinage. 11 a négligé la titléralure 
religieuse pour s’adonner à l’étude des humanités. 

Le fait mérite d’étre noté, car ce goût exclusif pour la 
culture antique est loin d’ôLre général chez les humanis¬ 
tes de sa génération. La littérature patristique suscitait 
dans le premier quart du xvi® siècle une réelle curiosité, 
Erasme publiait les œuvres des Pères de rh’glise, saint 
Jérôme, saint Cyprieiqle pseudo Arnobe, saint Hilaire, 
saint ïrénée, saint Jean Chrysostome (1). Dans runiver- 
sité de Paris elle-même, la Faculté des Arts manifeste 
son goût pour la littérature des premiers siècles de l’E¬ 
glise : elle reproche à la Faculté de théologie de jiréféror 
la scolastique à l’Evangile et aux Pères (2), 

Or cette littérature chrétienne, Piabelais paraît bien 
l’ignorer. II ii’einprunte à peu près rien aux Pères de l’E¬ 
glise, sauf à saint Jérome,dont il traduit un jiassage de 
l’introduction à la Vulgale (3). Il a lu Flavius Josephe. 


* 


(1) De cette renaissance de l'antiquité chrétienne dans îe pre¬ 
mier quart du xvi* siècle, on trouvera un tableau dans Les Origi¬ 
nes de la théologie modernet par l’abbé Auguste Humbert, Paris, 


Gabalda, 1911. 

(2) Au mois d’août 1530, le Parlement ayant demandé û ['Uni¬ 
versité de rédiger les articles de sa réformera baculté des arts se 
plaignit que la Facullé de théologie préférât la sophistique et la 
dialectique à PEvangUc cl aux Pères : « Facilitas artimii de Lheo- 
logia potissinuuncoiiquesla esl,quod oniissis cvangeüiset sanclae 
ccclesîac doctorilms, Cypriano, Chrysostomo, Ilieronymo, Augus¬ 
tine etaliissophisliceunescioquamct dialccticcn quamdani novaiu 
profileretur. «Du Bouüay, llisforia Cniversilalis purisianis, i. VI, 


p. 327. 

(3) PaniagrueK chap. XVIIL La liste des personnages qui ont 
cutrejiris de longs voyages pour satisfaire leur curiosité est extraite 
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D 3 la littérature scripturaire, on dirait qu’il ne connaît 
que les coninientateurs du mayen âge, comme le moine 


franciscain Nicolas de Lyra, dont les Postilla, ou gloses 
sur la Bible, figuraient fréquemment en marge des psau¬ 
tiers, livres d’heures ou bréviaires. 11 se gausse d’ailleurs 
de ce commentateur, n’allègue son autorité qu’avec cette 
réserve : « Si de Lyra ne délyre » et ne lui emprunte 
que d'extravagantes opinions (I). 


de !a lettre de snliit Jérome à P.iuUn, qui sert de préface 


ù la Vut- 


(jale : is Legimus in veteribus historiis quosdain lustrasse provin- 
cias, novos adlsse populos, maria transisse, ut cos qiios ex libris 
noverant coram videront. Sic Pythagoras Memphiticos vates, sic 
Plato Ægyptum et Archytam Tareiitimini... Ad 'l'itum Livium... 
de ultimis Hispaniac Gallianimquc finibus qiiosdain venisse nobi- 
les legimus... ApoHoiiius, sive ille magus, sive phüosophus... in- 
travit Persas, pertraiisivit Caiicasum... Scythas, Massagetas, opu- 
lentissima ïndiae régna penetravit et ad extrenimn, latissimo 
Phison amne Lrausmisso, pervenit ad Brachmanas, ut Miarcham 
iu tlirono scdeiitem ameo et de Taillaii fonte potaiitein... audirct 
docentem... Indo per Æiainitas, Babylonîos, Chaldaeos, Medos, 
Assyrios, Parthos, Syros, Phœnices, Arabas, Palaestinos reversus 
Alexandriam, perexit Æthiopiam ut Gymuosophistas videret. t 
Rabelais traduit presque liLléralement : « Comme il nous feust 
manilestement démoustré en... Pythagoras, qui visita les vatici- 
naleurs luemphiticques. En Platon, qui visita les Mages et Archî- 
tas de T’arctile. EnApolonius J’yaiicus, qui alla jusqiies au mont 
Caucase, passa les Scytes, les Massagetles, les Indiens, naviga le 
grand ileuve Pliyson, jusques es Brachmancs jiour vcoir Hiar- 
chas. Et en Babylonie, ('aidée, Médée, Assyrie, Partbie, Syrie, 
Pbœuicie, Arabie, Palestine, Alexandrie, jusques en Etiopie pour* 
vcoir les Gymnosophistes. Pareil exemple avons-nous de Tite. 
l.ive, pour lequel veoir et ouyr iilusieurs gens studieux vindreni 
en Rome, des fins limitrophes de France et Hespagne. » 

(1) Tiers Liure, chap. I « Sept enfaus pour le moins...uaissoieut 
par chacun mariage, h l’imitai ion du peuple judaïc en Egypte ; 
si de Lvra ne delvre. » 1/Exode. I, 7, dit : « l'ilii Israël creveruut 
et quasi germinantes miiltiplicatî suiit... » l^t Nicolas de Lyra 
glose ainsi : « Dicimt Hebrei qiiod niulieres hebreac in quolibet 
parla pariebant plures piicros et aliquando usque ad quatuor ; 
aUquando usque ad s ex, » 

l^anlagniel, cliap* IV : Dont pouvez bien croire ce que dit 
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Dans la littérature religieuse de son temps, seuls les 
ouvrages d’Erasme, qu’il révérait comme un maître (1) 
ont attiré son attention. Peut-être s’est-il intéressé-à la 
critique iihiîologique que cet humaniste faisait des textes 
de rEcriture, On le surprend, en effet, citant, dans le 
Gargcinlüü, un passage de saint Mathieu, non d’après la 
Viilgaie, mais d’après le texte du Nouveau Testament 
révisé par Erasme. « Le tesmoignage evangelique, dit-il, 
vous contentera. Matlh. 17, est dit qu’à la transfiguration 
de Nostre Seigneur, vestimentaejus facta sunt alha sîciil 
lux : ses vestemens furent faits blancs comme la lu¬ 
mière » (2). Or, la Yulgate porte au passage indiqué : 
« Vestimenla ejus facta sunt alba sieuî nix » et la leçon 
sicut lux est une correction d’Erasme, que celui-ci justifie 
dansles Annotaliones qui suivent son édition du Nouveau 



) A 





Nicolas de Lyra sur le passage du psaulüer oé il est escrit : ci Oij 
regem Basan, que ledit Og, estant encores fictif, estoU si fort et 
robuste qu'il le falloit lier de cliaînes de fer en son berceau. » — 
Le texte : Og regem Basan se trouve dans le Psaume cxxxv, 20. 
Mais c'est dans le Deutéronome III, tl, qu'il est question du lit 
de ce roi géant : « Soins quippe Og rex Basan restitérât de slirpe 
gigantnm. Et monstratur lectus ejus ferreus qui est in Habalh 
filioruni Anion, novein cubitos honiinis longiludinis et quatuor 
latiludinis ad inensuram c.ubiti virilis iiianus, » De Lyra rapporte 
à ce propos que d’après les interprètes juifs. Og aurait eu trente 
coudées de îoiigiicur. « Diciint... ffuod jam tantae erat fortitiidinis 
et magnitudinis qiiod non poterat teneri nîsi in cuna ferrea ha- 
benle noveni cubitos usuales in niagnitadincm. » 

Les couteiuporains de Ralielais se moquaient volontiers de 
Nicolas de Lvra. On disait de lui : 

Si Lvra non Ivrasset 
Luther non delirasset. 

(1) 0 Quidquid suin et valco, tibi id uni accc]>ttiin... » Expression 
de la lettre dite à Bernard de Salignac, écrite en réalité pour 
Erasme. Voir Ziezing, Brasme ou Salignac ? Paris, 1887. 

(2) Gargantua, chap. X. 
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Testament (Froben» 1519). C’est donc dans cette édition 
moderne que Rabelais lisait le Nouveau Testament. On 
n’en saurait conclure qu’il ait éprouvé plus qu’une légère 
curiosité pour l’œuvre philologique d’Erasme.En somme, 
sa connaissance de la littérature sacrée ne dépasse pas 
celle que les religieux pouvaient garder de la lecture du 
bréviaire, du chant des psaumes, de l’assiduité aux offi¬ 


ces. Une fois peut-être, il utilise celte matière de bré¬ 
viaire en érudit. Pour prouver l’excellence de la couleur 
blanche, il allègue, quatre textes de l’Ecriture Sainte 


dans lesquels cette couleur est choisie poursa beauté (1). 
Mais cette quadruple citation n’exigeait ni recherche, 
ni effort de mémoire : il lui suffisait de se reporter à l’un 
de ces répertoires appelés Concordances des textes de 
l’Ecriture (2), pour trouver à l’article Albus toutes les 
citations qu’il allègue. Il n’y a donc pas dans son œuvre 
d’érudition religieuse à proprement parler ; presque tou¬ 
jours il s’en tient à la « matière de bréviaire » (3). 


(1) CarganUia, chap. X. « Mais 1g LesmoîgnagG évangélique vous 
contentera, etc. ç Suivent des citations de MaHh* 17, TobiCj 5, 12, 
Jean^ 10, 12, Apocalypse, IV, 4, 

(2) Par exemple à la grande Concordance^ piibUée à Baie, chez 
Froben, en 1523* Concordanliae mojores ctim decUnabilium uirius- 
que inslramenti, liim indecUnabiliiim didiomim : pracmissa prae- 
faüone Joan. Frobenii : el secumla pars quae diclionum indeclina- 
biliam Concordantias continel : ciun praefalione Joan.de SecubicL 

(3) Rabelais connaissaît-iJ riiébreu ? Il en recommande rétude 
dans !a célèbre lettre de Gargantua à PaTVtagnicl étudiant à Paris 
{Panlagmelt cbap. VIII)* Mais M. Sainéan qui a consacré à rétude 
de cette question un cbapiirc de son livre sur La Langue de Rabe¬ 
lais (tome lî, p. 26-36) estime qu*il idavait qiPune ^ teinture yy de 
cet idiome. Fréquemment au cours Panlagruel et du Gargantua^ 
il est question des interprètes |iiifs derEcriLure Sainte: talmudis- 
tes, cabalistes, massorcts, Rabatustes. Il ne les connait que de 
deuxième ou de troisièmeinain,d^iprès dcscompilat ions latines, et 
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Il est toutefois un livre dans TEcriture Sainte pour 
lequel il semble avoir une prédileclioin ce sont les Epîtres 
de saint Paul, le « bon apôtre », le « saint envoyé » comme 
il rappelle. Il le cite fréquemment. Il se plait à opposer 
scs enseignements aux pratiques superstitieuses des 
moines (1) et des coureurs de pèlerinages (2). Parmi les 
livres de sa bibliothèque, il y avait un commentaire des 
Epîtres de saint Paul par Théophylacte, arche vcque de 
Bulgarie (3). Mais c’est là une alTectation qui est de i’épo- 

(Ics traclUSons juives qui se iransiiicttaieut oralement parmi les 
chrétiens. Voir Sauiéaii, ouvrage cité, p. 35-36. 

(1) Garganlua, ch.ap. XL : r l'ous vrais chrisüans, de tous cstalz, 
en tous lieux, eu tous temps, prient Dieu ctTEsprit prie cl inkTpeïe 
pour iceulx et Dieu les prend en grâce. » Cf. Epîire aux Jiomains 
S, 34 : « qui etiam inlerpelict pro nobis », oux Hébreux, 7, 25, « sem- 
per vivens ad interpollanduni pro nobis ». 

(2) Gargnnlua, chap. XLV : « Entretenez vo.s famülcs.travaîlicz 
chacun en sa vocation... et vivez comme vous enseigne le bon njyoslre 
saini Paul. » Habcîais résume ici les enseignements de VEpUre 
aux Ephésiens, 4 et 5. li est possible aussi qu’ît y ait là une rémi¬ 
niscence d'un passage du De Coi/or/nfornm n/dfVa/cd’Erasjne (1526), 
Voici en clïel ce que dit Erasuie en ])ré.scnLanL l’apologie du collo¬ 
que qu'il avait écrit contre les pèlerinages sons le litre ï^cregrinaiio 
religionis ergo. « !n colloquio de visendo loca sacra cohibetur su- 
perstitiosus et immodicus quorumdam affectus. qui summam 
piclaLcni esse dicunt vidisse Hîcrosoîyinam... ac deserlor suorum, 
contra doclrinam I^auli, sanctiinoniac laitdem auferl, ac sibi quo- 
(pie pietatis omnes numéros exptesse videtor. Paulus CTimotii. ii, 
intre]>ide promintiat : Si guis attfem suorum el maxime domcsli- 
corum curam non Itabel, f'idcm abnegavit el c.st inpdeli delerior. |Ce 
texte se trouve en réalité dans la D® cp. de saint Paul à 'Fîmolhét*, 
ch. V, V. 8.] .Mqui hic Paulus loqiii videtur de vidiiis, quae libères 
alque ne])oles negligunt, itlquc practexlu religionis, dmn sese 
mancipent obscquüs ecclestac. Qiiid dicturus de mardis qui des- 
litutis Icneris libcris, uxorc juvcncuia, idque in re temii, proficis- 
cunlur llierosolyinam ? » 

(3) Voir Duboucliet, Rabelais à Mnnlpcltier, p. 115 C.c commen- 
tairc de Théopbylactus, archevêque de Bulgarie, attribué pendant 
longtemps à Alhauase, traduit en latin en 1469 par (..hris|(q>lio- 
rus Porsena cul une certaine faveur dans la première moitié du 
xv!« siècle. I! fut édité en 1525, en 15,37 deux fois, el en 1540 à 
Bà!e,cliez Cratander. 
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que et ne prouve nullement que Raljelais ait fait de saint 
Paul une étude particulière. Il suit une mode. Lefebvre 
d’Etaples,en inaugiirantsa critique philologicfue de l’Ecri¬ 
ture par un commentaire sur saint Paul (1512), avait 
recommandé les Epîlres à tous les humanistes français, 
qui prenaient son parti dans sa lutte contre la Sorbonne. 
Saint Paul était le livre des Evangéliques, de Briçonnet, 
de ]\farot, de Marguerite de Navarre. Or, nous l’avons vu, 
Rabelais lorsqu’il écrivait le Garganiua, inclinait vers 
les Evangélic|ues. Il a même manifesté ses sympathies 
pour leur cause beaucoup plus tard, alors que la réforme 
de Lefebvre d’Etapies s’était effacée devant le calvi¬ 
nisme : « Ne scay par quel malheur, écrit-il en 1552 dans 
le Quart Livre (1), depuis certaines années les escholiers 
ont avecques leurs études adjoinct les saincts Bibles. 
Pour ceste cause plus n’en pouvons [nous, les diables] 
au diable l'un tirer. Et croy que si les caphards ne nous 
y aident, leur oustans par menaces, injures, force, vio¬ 
lence et bruslemens leur sainct Paul d’entre les mains, 
plus à bas n’en grignoterons. » Ces hommages rendus à 
saint Paul n’ont pas d’autre portée : ils nous indiquent 
dans quel parti se rangeait Rabelais au moment où l’hu¬ 
manisme se drossait contre la Sorbonne et la tradition 
scolastique ; ils ne correspondent pas à un goût parti¬ 
culier pour rétude des Epîtres de saint Paul. 

« Beatus vir qui non abüt », s’écrie frère Jean,enton¬ 
nant le premier psaume à pleine gorge, « je sais tout cela 
par cœur » (2). Ce Psautier, que frère Jean sait par cœur 


(1) ciiap. xr.vr. 

(2) Qmtr! Livre, ciiap. XXI. 







I 


182 


f ■ 

t ‘ 
% 


T. AD0IÆSCEXC1-: DE EABELAIS EN POITOU 


• I 1 


iiour l’avoir « a!)oyé an parcheniui «, c’est aussi ce que 
Rabelais cite le plus volontiers et ses allégations du 
texte sacré au cours de toute son œuvre ne sont en rien 
plus révérencieuses que celles de frère Jean. 

Des le prologue du Pantagruel, maître Alcofribas éta¬ 
blit un rapprochement saugrenu entre la véracilé de sa 
narration cl celle de rApocalypse : «J’en parle [de mes 
contes] comme saint Jean de l’Apocalypse », et il em- 
’prunte à l’évangile de saint Jean, 111,2, la déclaration qui 
garantit son témoignage : qitod indùmis, leslamur. Dans 
la conclusion, il reprend celte comparaison de son livre 
avec révangile : « Ce sont beaulx textes d’évangiles en 

O O 

françois. » 

A l’exemple de maître Alcofribas, tous les personnages 
<lu livre usent du texte sacré avec la ])lus grande fami¬ 
liarité. C’est Panurge qui juslilie ses vols au bassin des 
pardons, dans les églises, en inter])rétant à sa façon la 
formule cenUqdum accipies des jiréposés à la « baneque 
des pardons » (1). « Car les pardonnaires me le donnent, 
quant ilz me disent Centiipliim accipies (formule em¬ 
pruntée à saint Mathieu, XIX, 20) que pour ung denier 
j’en prenne cent : car accipies csl dît selon la manière des 
Ilébrieux (jui usent du futur en lieu de rimj)éralif,comme 
vous avez en la lov : Doininuin deum linun adorabis el 
illi sali sernies, dîliges pro.vinuim fimm cl sic de aliis ( 2 ) ». 

C’est Pantagruel qui, au lendemain de la nuit consa¬ 
crée ])ar Panurge au songe divinatoire, coni[)are plai- 


(1) l‘(tn(cu/riicl, chn.p. XN'IE. 

(2' Les textes alJCgués par Piiiu!rj:;e sont dans Luc, !V, 8, !e 
LéinUijuc, ta, ÎS, Mure, 12, 31 et Mal/ueu, 22, 39. 
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sammeiit ce songeur à Joseph, fils de Jacob (1) ; « Es- 
quelz a la venue de Panurge, dict Pantagruel : voyez cy 
nostre songeur. Geste parole, dit Epistenion, jadis cousta 
bon et fut chèrement vendue es enfans de Jacob (2). » 

C’est maître Janotus qui cite rEcclésiaste à propos 
d’une paire de chausses (3) : « Une paire de chausses est 
bonne et vir sapiens non abhoirebit eam (4). » ■— Les 
« régens Ihéologiques » du jeune Gargantua lui prescri¬ 
vent de longs sommeils (5), « allegans ce que dit David ; 
Vamun esl uobis ante lucem surgere (6). — Les pèlerins 
que Gargantua a mangés en salade, une fois rejetés à 
terre par le cure-dent du Géant, découvrent que leur 
mésaventure a été prédite par David, au psaume cxxiii : 
(c Lasdaller... leur remonstra que ceste adveiiture avoit 
esté prédite par David, Psal... cum exsiirgerent homines 
in nos, forte vivos déglutissent nos, quand nous fusmes 
mangés en salade au grain du sel. — Cum irasceretiir 
furor eorun'i in nos, forsHan afiua ahsorbiiissei nos, quand 
il beut le grand Iraict. — Torrentem periransivit anima 
nostra, quand nous passasmes la grande boyre. — For- 
sitan })ertransissel anima nostra arpiam intolerabilem, de 
son urine, dont il nous tailla le chemin. Benedictus Domi- 
nus, qui non dédit nos in captionem dentibus eorum, 

(1) Tiers Livre, chap, XIV. 

(2) Genèse, 37, 19 : n. Et inutuo loquebaiitur [Joseph fratres] : 
Ecce somniator venil... 

(3) Carriantua, chap. XIX. 

(4) Ecclesiüste, 38, 4 u Et vir prndens non abhorrebil ilia. » 

(5) Garf/anliia, chap. XXÎ. 

(6) Psaume cxxvi, 1-2. Nisi Do minus aedificaverit iloinum, 
in vanuin lahoravenuit qui {edificant eam... Vaiium esl vobis aide 
lucem suryere... » 
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Anima nostra, sicid passer erepta esl île laqueo vcnaniium, 
quand nous tonibasmes en la Lrape. Laqneus conlritiis 
esty par Fourniliier, et nos liberati sumus. Adjiitoriiini 
noslnun, etc. (1). » 

Cette liberté dans l'usage du texte sacré passe même 
jusqu’à l’impertinence. Rabelais nous raconte qu’une 
dame de Paris que Pantagruel a délaissée emprunte, 
pour exprimer ses reproches, les mots hébreux Larnaii 
Sabachtani (Pourquoi m’avez-vous abandonne ?) qui 
furent, d’après saint Mathieu, les dernières paroles du 
Christ sur la croix (2). Un autre mot de Jésus dans sa 
passion : Consummaium est se rencontre parmi les pro¬ 
pos incohérents et les grimaces que la peur inspire à Pa- 
iiurge pendant la tempête (3). Un des « beuveurs » qui 
s’ébattent sous la Saulaye, parodie le cri de détresse du 
Christ mourant (1) : « J'ay la parole de Dieu en bouebe : 
sitio (5). » 

Que faut-il penser de ces interprétations boufîonnes 
des versets de la Bible? de ces calembours sur le texte 
sacré ? de ces profanations de la parole divine ? —• Ces 
plaisanteries étaient dans la Iradilion cléricale. Depuis 
des siècles, les gens d’Eglisc s’amusaient à des facéties 
de ce genre, sans respect pour le caractère sacré de l’Ecri- 
lurc. Les laïques suivaient l’exemple des clercs. Les mys¬ 
tères et les moraîilés conlicnnent de fréipientes parodies 


(1) Garganlita, cbap. XXXVI11. 

(2) Paniagrud, cliap. XXIV 

(3) Quart Livre, cliap. XIX 
Q) Gargantua, cbap. W 

(5) .lean, XIX, tS « Tostea sciens Jésus quia omniaconsum* 
mata sunt, ut consuininaretur Scriplura, dixil ; sUio. s 
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des textes sacrés. II existait même une variété de monolo¬ 


gues dramatiques, les Sermons joyeux, qui comportaient, 
comme les véritables sermons, un texte, citation latine, 
dans laquelle rEcriture était parodiée d’une façon gro¬ 
tesque (l). Tel sermon, « de grande value, à tous les foulx 
qui sont dessoubz la nue » (2) débute par une parodie du 
signe de la croix : 

In nomine Bachi et Ciphi atque Sancti Doli. Amen- 

Tel autre prend pour texte les paroles du Christ pen¬ 
dant la Cène : « Bibite et corne dite. Mathei undecima se- 


cunda (3) ». 

L’Eglise était donc habituée à voir les clercs et les laïcs 
user des textes sacrés pour des parodies ou des applica¬ 
tions plaisantes et nul ne s’en scandalisait. Au temps de 
Rabelais de bons esprits y prenaient un innocent plaisir. 
Un jour que le roi François Rr rapportait à son lecteur, 
Jacques Colin, abbé de Samt-xVmbroise, les doléances de 
ses moines qui se plaignaient que leur abbé les laissât 
mourir de faim. « Je croy, répondit l’abbé de Saint-Am¬ 
broise, que David entendoit Dieu quand il disoit : si non 
fuerint saturati, miirmurabunt. Et interprétoit ce mot 
au roy, selon son oflice de lecteur. Et depuis, dit-il, le 
Nouveau Testament a parlé d’eux tout appertement, là 
où il est escript eu saint l\Iatlîieu, au cliap. XVII, 20 : 
Hoc Grenus demoiiiorum non ejicitur, nisi oratione et 


(1) Sur les sermons joyeux, voir l’étude {le E. Picot: Le monolo¬ 
gue dramalique dans l’ancien théâlre français, Romania, 188G, 1887, 
1888. 

(2) Publié en 1543. 

(3) Sermon joyeux de Bien boire, dans l’A/icie/z ihéûlre français 
de Viollet-le-Duc, t. II, p. 15, 
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jejunio... IIoc genus demoniorum, dit-il, c’est-à-dire ce 
.genre de moines (1). » 

Le Consummalum est de Panurge nous chociuc : avant 
lui saint Thomas d’Aquin, d’après une tradition à 
laquelle Rabelais fait allusion (2), passait pour avoir 
employé ces mots avec autant d’imjiertinence. On racon¬ 
tait qu’invité à la table de saint Louis, il avait, tout en 
composant son hymne sur le Saint-Sacrement, mangé 
seul une lamproie destinée au roi et à scs convives. Après 
quoi, il aurait prononcé Consummalum est sur la lam¬ 
proie mangée, ou sur l’hymne achevée. L’anecdote n’a 
rien d’authentique, mais elle avait cours au moyen âge 
et nul ne faisait grief à saint Thomas d’Aquin de cette 


singulière application d’une parole sacrée. 

11 y a de rinconveiiance à utiliser le Lamah Sabactani 

V 

dans une lettre de galanterie : mais Rabelais emprunte 
le thème de cet é]>isode à une nouvelle de Masuccio 
Salernitano, que l’on ne trouvait ])oint scandaleuse (3). 

Nous jugeons d'une indécence révoltante la parodie 
du Sitio par un ivrogne. Elle se rencontre ailleurs, par 
exemple dans le sermon joyeux de Bien boire : 


Et îiuss! Dieu nous avisa 
De bien bovre et nous devisa 

H. 

El nous dist ce mol : Sitio. » 


(1) BoiiavcnLure des Piîriers, Nouvelles récréations et joijcux devis^ 
nouv. 47. 

(2) Tiers Livre, cliap. II, « pour dire consummatmn est, ainsi 
que depuis dîst saint Tiioinas Dacqinn, quand il eut la famproye 
toute mangée. » 

(3) C'est ia XIJo nouvelle de rc conlour italien qui est la 
soui'cc de l’épisode narré aux cliapilres XXllI et XXIV de 
Pantagruel, ^'oil• r. e. n. l. X, p. 41 U. 
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Ce Sitio ne figurait pas parmi les propos des Bien- 
Yvres dans les premières éditions du Gargantua, Rabe¬ 
lais l’y a ajouté dans son édition de 1542, celle-là même 
dans laquelle il avait soigneusement expurgé le texte 
primitif des traits propres à offenser les théologiens de 
Sorbonne. C’est donc qu’il ne jugeait pas cette plaisan¬ 
terie plus inconvenante que telles autres citations des 
Psaumes : « Je bois tangiiam sponsus (1) — et moy sicut 
terra sine agita (2) — Ex hoc in hoc (3) » semées dans ce 
chapitre. 

Ainsi donc, dans toutes les facéties dont le texte sacré 
est le thème, Rabelais ne dépasse pas l’audace ou la 
liberté de beaucoup de docteurs, de prédicateurs, d’au¬ 
teurs de mystères ou de monologues dramatiques. Si la 
Sorbonne a condamné son livre, ce n’est pas en raison 
de ces plaisanteries que nul catholique n’aurait interpré¬ 
tées comme une dérision de l’Ecriture Sainte. 

Mais parmi les Evangéliques et les Calvinistes, on se 
montrait plus délicat. La parole sainte, à laquelle on 
ramenait,par delà la scolastique et la tradition de l’Eglise 
romaine, tout le christianisme, était traitée avec révé¬ 
rence. Si pétulante que soit respièglerie de Marot, jamais 
elle ne se permet de faire des calembours sur le texte 

(1) Réminiscence tîu psaume XVIII : » Et ipse latiquam apon^ 
sus... » .avec jeu de mot sur sponsus, auquel le buvevir donne le sens 
d'éportfje. 

(2) Psaume CXLII : «Expandi manus meas ad te : anima inea 
sicut terra sine aqua tii}i. » 

(3) Dans le psaume LXXIY.la main du Seigneur est représentée 
comme inclinant le calice de l’un à l’autre; e,r hoc in hoc. Le buveur 
de Rabelais détourne le texte de son sens et d’un geste indique 
qu’il fait passer le vin de ceci : Ic gobelet, en cela : la bouche. 
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sacré. Calvin, plus sévère encore, estimait que « ces petits 
brocards et farceries » tendaient « à abolir toute révé¬ 
rence de Dieu » (1). Henri Estienne s’indignait de trou¬ 
ver dans les sermons des prédicateurs des interprétations 
de rEcritiire tout à fait indécentes. It jugeait intoléra¬ 
bles certaines applications que « les ivrognes font des 
passages de la sainte et sacrée Ecriture à leur ivrognerie ». 
A chaque verre de vin, ils disent : Cor munduin créa in 
me, Deus, etspiritum rectum innova in visceribus nieis... 
Pour dire qu’un vin est meilleur qu’un autre i Hic est, 
teiiete eum... Quand il n’y a plus de vin ; Date nobis 
de olco vestro : quia lampades nostrae exstinguntur... 
etc. (2). » 

Dès lors, les catholiques eux-mémes se firent plus scru¬ 
puleux dans l’emploi du texte sacré. Les plaisanteries 
que l’on se permettait sur l’Ecriture Sainte entre gens 
dont la foi était inébranlable scandalisaient les héréti¬ 
ques : on y renonça donc. C’est vers le milieu du siècle 
que s’établit cette nouvelle discipline, au moment où le 
Parlement de Paris interdit les représentations des Mys- 
(ères sacrés parce qu’ils en usaient trop librement avec 
les faits et les mœurs de l’iiistoirc sainte et de l'hagio¬ 
graphie. 

Mais au moment où Rabelais composait son Panta¬ 
gruel et son Gargantua, on se scandalisait moins facile¬ 
ment. Il citait donc l’Ecriture Sainte familièrement, 
comme le faisaient volontiers les gens d’Eglise, en l’ap- 


(1) Traité des Scandales (1550), 

(2) Apologie pour Hérodote, chap. XIV. 
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pliqiiant aux détails de la vie quotidienne, en s’amusant 
du comique imprévu que créaient certains rapproche¬ 
ments entre le texte sacré et quelque circonstance tri¬ 
viale. La « matière de bréviaire » entra d’ailleurs dans 
le cadre de ses contes, dès qu’il y eut introduit un vrai 
a moine moinant r>. Les Beati quorum, les Beaii imrna- 
cuîaii in via chantés « à plaisir de gorge » étaient un 
trait de réahté de plus dans la peinture de frère Jean 
des Entommeures. Toutes ces bribes de psaumes son¬ 
naient aux oreilles de Rabelais avec leurs intonations 
familières, comme des échos de sa vie monastique, de 
ses sept années de moinage en Poitou. 
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CONXLÜSION 


Un trésor d’observations sur les mœurs des clercs, des 
moines, des légistes, « praticiens » et gens de justice ; des 
anecdotes et particularités de la vie provinciale ; des 
notions de versification française ; la connaissance du 
droit civil et du droit canonique ; la pratique de l’Ecri¬ 
ture Sainte, surtout par les livres d’heures, le psautier 
et le bréviaire ; une érudition latine et grecque dont le 
développement ira sans cesse croissant (et qui^ partant, 
déborde les cadres de cette étude).Voilà, sommairement, 
ce que Rabelais a acquis pendant son séjour en Poitou, 
autant qu’on en peut juger d’après l’état actuel de notre 
documentation sur sa vie et d’a]n'ès son œuvre. 

Ce ne sont là que les acquisitions de son esprit. Sa for¬ 
mation morale nous échappe à peu près complètement. 
Pourtant il n’est pas sans intérêt d’avoir appris au cours 
de nos recherches quelles furent ses premières amitiés, 
pour comprendre quelques-uns des jugements (ju’il a 
portés sur diverses classes de la société, nos opinions 
dépendant en grande partie de nos relations. Comme 
nous l’avons vu, scs rapports avec les légistes de Fonte- 
nay-le-Comte et de Poitiers expliquent certaines nuan¬ 
ces du tableau que Rabelais a tracé du « monde palatin », 
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Il comptait aussi, il ne nous le laisse ]ias ignorer, des 
amis dans les abbayes du Poitoiu De ces symi>alhies 
particulières trouve-t-on quekjue reflet dans son o]>iniou 
générale sur les moines ? Il avait certes de bonnes rai¬ 
sons pour détester les Cordeliers. Ce sont leurs vexations 
cpii provorpièrent la plus grande crisequ’ait connue sans 
doute sa jeunesse, lorsqu’il se vil privé par ses confrères 
du Puv-Saint-Martin des instruments nécessaires à ses 

«y 

études de prédilection, les livres grecs. Cette même 
mesure détermina la fuite de son compagnon Pierre 
Ainy, décida ])eut-ètre de son apostasie et de son 
adhésion au luthéranisme. 

Rabelais semble avoir, dans cette circonstance, jiris 
son sort avec plus de flegme. PtHit-êtro contre les revers 
de la fortune était-il «antidote »déjà de ce « pantagrué¬ 
lisme » qu’il a défini « une certaine gaieté d’esprit confite 
en niesj)ris des clioses fortuites (1) ». Il trouvait en outre 
quelque réconfort dans l’amitié de Tiraqneau, dans les 
encouragements de Guillaume Budé et dans la protection 
d’iin Mécène, GeolYroy d’Eslissac. Il ne renonça donc ni 
à l’Eglise, ni meme à l’état monastique. Il se borna à 
passer de l'ordre des Franciscains dans celui des f3éué- 
dictins et il jDOursuivit ses éludes, fêlé, choyé, considéré 
à Maillczais, à l.igugé, à Poitiers, à Foiitainc-lc-Comte. 

Ce n’est qu’après son départ du Poitou, vraisemblable¬ 
ment en 1530, au moment où i! se fit inscrire à la Faculté 
de médecine de Montpellier qu’il quitta le froc pour re¬ 
vêtir, sans autorisation, riiabit de prêtre séculier. 11 


(1) Quart Lîpre, Prologue. 
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obtint d’ailleurs du Saint-Siège l’absolutiod de cette 
V apostasie », et rentra dans l’ordre des Bénédictins. 

Quelles impressions a-t-il gardées de cette expérience 
de la vie monastique ? De rancune contre les Cordeliers 
du Puy-Saînt-]Marlin,iI ne s’en trouve qu’une trace dans 
son œuvre, lorsc[u’il fait allusion (1) aux embûches ten¬ 
dues vainement par les « farfadetz » à son compagnon 
Pierre Amy. En parallèle, i! convient de mettre les deux 
mentions élogieuses qu’il fait d’un moine poitevin, le 
noble abbé Ardillon (2). Sur les moines, en général, son 
opinion est plus nuancée ciu’il n’apparaît d’abord, d’a¬ 
près les injurieuses locutions populaires qu’il emploie 
pour les désigner : torcous, bigots, cafards, « gens qui 
regardent par un pertuis », etc. Il y a, certes, semés dans 
son œuvre, les arguments d’un sévère réquisitoire contre 
les moines. Ils sont « refuis » du monde, écrit-il, et comme 
le singe toujours « mocqués, herse lés » en raison de leur 
paresse et de leur inutilité. Les prières qu’ils braient à 
tue-tête, « nullement par eux entendues »,sont « mocque 
dieu et non oraisons » (3). Ils ne prient d’ailleurs que 
pour ne point perdre le profit des fondations pieuses. Les 
messes, obits et anniversaires ne leur représentent que 
« bribes et bouffaige, quintuple pitance et le grand bourra 
baquin, plein du meilleur [vin] trotant de ranco par les 
tables (4) ». Ils sont intrigants, obsèdent les moribonds 
pour obtenir d’eux quelques fondations de messes. 


(1) Tier.ç Livre, chap* X. 

(2) Pantagruel, chap. V et Tiers Livre, chap. XL!IL 

(3) GarganUia, cliap. XL* 

(4) Tiers Livre^ chap. XXIIL 
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Quelques - uns se foui les complices d’infâmes subor¬ 
neurs qui enlèvent les filles de bonne maison. Ils 
bénissent les mariages clandestins de ces scélérats et 
exploitent la « stupidité superstitieuse » des femmes, 
Rabelais ne dissimule pas sa colère contre ces impu¬ 
dents « Taulpetiers » (1). 


En regard de cette satire des moines de son temps, qui 
respire l’indignation et le mépris, il serait aisé d’alléguer 
nombre de passages du Gargantua ou du Pantagruel, 
dans lesquels Rabelais se borne à rire et à nous amuser 
de leurs travers. Quelle gaîté communicative se dégage 
des peintures qu’il fait de leur gourmandise, de l'attrait 
qu’ils ressentent pour la cuisine, de la volupté qu’ils 
éprouvent à subodorer seulement l’arome des rôtisseries, 
de l’cxtasc où les plonge « l’harmonie des broches et 
contrehastiers » ! (2). Enfin il convient d’insister sur ce 
fait que c’est un moine que Rabelais a choisi lors¬ 
qu'il a voulu incarner le courage poussé jusqu’à l’hé¬ 
roïsme. Si différent que soit des « moines ocieux » frère 
Jean des Entommciires, ce n’en est pas moins un « \Tai 
moine moinant », et toutefois c’est le personnage le plus 
sympathique de toute l’œuvre rabelaisienne. On en peut 
conclure que le plus souvent Rabelais, «le bon Rabelais », 
comme on l’a surnommé depuis longtemps, considérait 
les mœurs des moines avec une souriante indulgence et 
que le ressentiment de ses tribulations au Puy-Saint- 
Martin était clTacé dans son esprit par le souvenir de 


(1) Tiers /.i{)rc,'chap. XLVIII, 

(2) Quart Liere. cliap. X, XI. 
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tant d’heureux séjours à Maillezais, à Ligugé et à Fon- 
taine-le-Cointe. 

Si nos recherches sur la jeunesse de Rabelais, pendant 
son moinage en Poitou ont eu pour résultats de nous faire 
assister à sa formation inteilecluelle et de nous livrer 
quelques renseignements sur sa formation morale, il faut 
reconnaître qu’elles ne nous fournissent aucune indica¬ 
tion sur le développement de ces qualités d’artiste qui 
s’épanouiront plus tard dans son œuvre française. Nous 
constatons que l’on vante partout son savoir : à Fonte- 
nay-le-Comte, on loue sou érudition, prodigieuse chez 
un homme de son âge et surtout chez un Cordelier ; à 
Poitiers, il est connu comme un « homme de grans let¬ 
tres grecques et latines ». Nulle part il ne nous est dit 
que sa conversation fût vive et plaisante. Rien, dans les 
témoignages que ses amis portent sur lui, ne peut faire 
prévoir qu'il se plaira un jour dans les récits facétieux 
et qu’il passera maître dans l'art de narrer avec verve 
des contes populaires, de faire vivre une scène familière, 
de dessiner une silhouette caricaturale, de peindre les 
mœurs des personnages par leurs propos et de. soutenir 
avec une faconde intarissable les plus étourdissants 
paradoxes. 

Ces qualités d’artiste apparaissent très développées 
dès sa jiremière œuvre, le Panlagruel. Un an après, elles 
atteignent presque toutes leur point de perfection dans 
le Garganliia. C’est qu’elles relèvent de l’art de la cau¬ 
serie et du conte oral, comme nous l’avons montré ail¬ 
leurs (1). Elles ont donc pu se produire et se perfection- 

(1) L’œuurc de Rabelais, chap. VI IL Les caractères généraux 
du slvle. 
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ner dans la conversation, la discussion, la caricature du 
plaidoyer judiciaire ou de rargumeiitation scolastique. 
Si les amis de Rabelais, Tiraqueauet Jean Bouchet, ne 
nous ont pas parlé des agréments de sa conversation, 
c’est que ce mérite était pour eux, savants ou férus de 
savoir, bien peu de chose au prix de l’érudition encyclo¬ 
pédique par quoi se distinguait le jeune moine. Attentifs 
aux seules manifestations de cette science extraordi¬ 
naire, ils négligeaient de mentionner les autres dons de 
Rabelais. Ils ne soupçonnaient pas que ce savoir ne 
nous intéresserait que par l’étrange emploi que cet éru¬ 
dit devait en faire dans une œuvre facétieuse, écrite en 
langue vulgaire,et qu'auprès de la postérité, seul l’art 
de conter allait consacrer la renommée de celui qu’ils 
croyaient promis à la gloire du savant. 
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